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BETTY Foo, 
jeune Irlandaiſe. 


C HACUNafa folie, ma 
chere mils ; Tun a celle 
d'entaſſer richeſſes fur 

richeſſes, un autre celle 
de les diſſiper, un autre 
celle des honneurs, beau- 
coup ont la douce fo- 
lie de amour; ce cha- 


noine 4 rouge trogne 
| a 11) 


[vi] | 
eſt poſlede par le dieu 


du vin, qui, comme vous 
ſavez, neſt pas le plus 
ſage de la ccleſte troupe; 


tel eſt ſot, & n' en vaut 
pas pis; tel a de Veſprit, 
dont il abuſe; tel publie 
des Apologres de ce qu- 
il mepriſe, & des Refiu 
rations de ce qu'il hono- 
re : enfin pour terminer, 
la dupe de tous ces fous, 
eſt ordinairement le ſage 
qui bonnement s amuſe 
Ales plaindre. 
Pour moi, charmante 


(vij] 
Betty, ſans prejudice de 
quelqu'une des autres 
folies, Jai la fureur des 
dedicaces: il ne fort pas 
unemilerable brochure de 
mon cerveau, que bon- 
gre malgre jene la dedie. 
Miſs , pardonnez- moi 
cette heureuſe manie , 
qui me procura Phon- 
neur de vous aprocher, 
& le plaiſir de vous voir 
quelquefois ſourireà mes 
reveries. Pourrais- je ne 
pas m' en aplaudir, puiſ- 
que je lui ai dit la vue 
| a IV T7 


boi 

dune beauté qui fit no- 
tre admiration, un en- 
tretien plein ily charmes, 
& les faits qui m' ont 
ſervi a compoſer ces 
Lettre? 

Vous aver longtems 
heſite a me permettre de 
les rendre publiques ! 
-Des avantures ou une 
de mes parentes fait un 
„ role, me diſiez- 
vous- l. Et puis de la 
delicateſſe, des ſcrupu- 
les. n amour, 


A 0 Mane lu nature; R 
. 


Ci) 
ne conſulter qu'une ge- 
nercule franchiſe , & ſe 


livrer au doux panchant _ 


de ſon cœur? Une fille 
peut- elle ſe flater de fixer 
par-la ſon amant?-Oui, 
Sil penſe; non, Sil reſ- 
ſemble au commun des 
hommes-. Fajouterais ; 
„Jeunes filles, imitez 
„Alice; que le ſort de 
„Beſs Folly vous rende 
„ circonſpectes; ayez 
„ horreur de Mawd; 
„ & ſouhaitez un amant 


u auſſi tendre qu Auſtin, 


— 

„ dũt- il quelquefois etre 
;, infidele,,. Voila mon 
ſentiment. Mais il a fallu 
vous perdre, & que vous 
retournaſſiez dans cette 
ile heureuſe, la vraie pa- 
trie du ſage, avant d' ob- 
tenir que vous vous ren- 
diſſiez à mes ſollicita- 
tions preſſantes. Si pour- 
tant vous avez cru par-la 
me dedommager de vo- 
tre preſence, vous n' avez 
pas reuſſi, non, mils, 
vous n'y edalfirer jamais. 

Afin de ne. rien omet- 


bl. 
tre de ce que vous avez 
recueilli du marquis de 
Worxſop, j'ai cru de- 
voir placer a la tete 
de ſon Hiſtoire , cette 
Chanſon que Franx fit 
en vers irlandais pour 
ſon jeune maitre, lorſ- 
qu'il entreprit de lui 
faire remarquer les at- 
traits de Vaimable Beſs 
Folly. Elle ne doit pas 
etre ſans merite, puiſque 
vous-meme avez pris la 
peine de la mettre en 
francais. 


[x 
Tradudian q une Chanſon 
irlandaiſe. 
HI an ſoi⸗ , Jenne beautt 
De tout loin frapa ma vue: 


Ceſt la taille des Nymphes, 


Ceſt leur marche legere: 
Amour! m'&criai-je, 
Amour! dis- moi 


Si C'eſt Folly. 


Aso maintien modeſte & doux, 
A ce galant petit chapeau, 


Qui rend ſa mine 


Vive & lutine, 


Je dis encor: 


Ohl c'eſt Amour 


Ou ma Folly. 
D a xs cette rue, gouſſre de fange. 
Elle parait comme une perle: 
Ne gate pas ta chauſſure jolie: 
Garantis ta jupe de neige, 


8 r . ww 7, WO 
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bin; 

Au tendre Amour laiſſe le ſoin 
De la ſoulever, , 

O ma Folly! - 

SA jambe fine elle a montre: 
Ah dieux! comme elle eſt faite l.. 
Au fond des cœurs elle va chercher 
Deſirs brülans, ardente flame, 
Soupirs d'amour, 

Comme toujours 

En excite Folly. 


LEs deſirs elle va chercher: 
Son pied mignon, plus ſeduiſant , 
Charme les yeux, bleſſe les cœurs: 
1] eſt petit, il eſt bien fait. 
FaitpoutlesGraces,0upourCypris, 
Fait pour Boulen, 

Ou pour Folly. 


Pats delle eſt un jeune muguet, 
Iinpertinent, colitichet, 

Qui tout en minaudant Paborde; 
Cote-a-cote quelque tems R 
Tous deux je les vois marcher ; 


[xiv] 

Serait-ce elle? L'infidelle . 
Serait- elle ma Fplly? 

Jx n'y pus tenir, je les joĩgnis: 
Ils ſe quittent , & la jeune beaute 
Ne tourne pas ſeulement la tète: 


Mon cœur palpite; je dis tout- bas: 
Ok! oui, ceſt elle: 

Elle eſt fidelle, 

La mignone Folly. 

Tour doucement je ſuis ſes pas: 
Jeune Beauté, retournez- vous. 
Vous me fuyez!.. . Arretez donc! 
Ceſt votre amant : 

Ceſt votre ami, 

Retournez- vous, regardez - moĩ, 
Belle Folly. | 


Aso ſilence, aſa frayeur, I 
A ſes petits pas qu'elle redouble, E 
Le doute nait , & jhe&ſite. 7 
Amour | Amour! eſt- ce m'amĩe? 4 
Mais. . , mais. . elle a peur. 

of 
Amour! raſſure ſon cœur, ä * 


Si C'eſt Folly. 


by) 
Dans fa coiffure ZEphyre ſe joue? 
Il enlève ſon joli chapeau: 

Beau chignon, blonde chevelure, 
Col d'ivoire ſrapent mes regards; 
Gorge de lis il dẽcouvre auſſi. 
Doux apas, ſriands attraits, 

Vous n*etes qua Folly, 

Jz la devance , & je Fattends: 
Tout-pres, tout-pres elle a paſle: _ 
Sa donce haleine parfume l'air, 
Ses beanx yeux diſſipent la nuit, 
Les ſoupirs ſont a ſes pieds , 

Les deſirs ſuivend ſes pas, 
Comme à Folly, 

U verger fe trouvait-là, 

Lit de fleurettes , douce pelouſe: 
Je Paborde, & je Jui dis : 

Eſt- ce ma belle? eſt-ce Folly? 
-Quoi! ceſt Auſtin! -Oui, C'eſt lui, 
-Quoi! c'eſt Auſtin ! 

-Ah! c'eſt Folly ? 

Quo! c'eſt vous, belle Folly ! 
Vn doux baifer je lui ravis. 


| by. \. ny 
Fony rougit , me jepoulls, 5 
Et puis bientöt me le rendit: 
Et puis. .. & puĩs ac, 

Tu le vis, Amour! 

Cetait Folly, ORE. 


Je mo tais promis, ma 
chere miſs, de verſiſier 
votre . * „com- 
me vous Paviez defire : 
mais lor{que Jai voulu 
Fentreprendre je me 
ſuis convaincu que per- 
ſonne ne pouvait, dire 


avec autant de verite , 
Pour moi Phebus eſt ſourd, & Pegaſe eſt 1 


uf. 
Adieu. | 2 "4 
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LETTRES 


DE LORD 


AUSTIN DE N“, 


A LORD 
HUMEFREY DE DORSET. 


PREMIERE LETTRE. 


22 février 17.44... V. S. 


De Londres, le mardi$ ou 5 mars N. S. 


{or veux-tu que je Paprenne, 
mon cher Humfrey? .. . Mes aven- 


tures? Tu voudrais etre inſtruit de 
J Partie. A 


1 [2] 

toutes les particularites de la vie que 
Jai mende durant plus de ſeize ans, 
au fond d'une province Quelles etaient 
mes idees , lorſque je me croyais fils de 
Bennet Wilkes. Mylord , je yeux reſ- 
ſembler aux autres hommes, & ne 
rien me rapeler, dans un état en 
aparence plus releye, de ce que je 
feſais, lorſqu'un roturier me nom- 
mait ſon fils. Auſtin Wilkes eſt un 
etre Etranger pour mot, & dont je 
dots rougir: Je ne veux plus nvoc- 
cuper & entretenir les autres, que 
de LORD AUGUSTIN, MARQUIS 
ve WOREKs oO, fils d'un homme 
que ſa haute naiſſance diſtingue 
moins que ſes vertus; du duc de 
N**enfin,dont la nobleſſe ne le cede 
qu'a celle des rois.., + 


[3] 
Qu'en dis- tu? ſais- je apre- 
cier les avantages de ma nouvelle 
condition? ... . O vils mortels, qui 


vous parez de tout ce quĩ vous en- 
vironne, quoiqu'il ne ſoit point à 
vous, que je vous plains, ſi pour 
vous rendre recommandables , vous 
wavez que les titres ou les vertus 
de vos parens | Inſenſes ! quelle part 
y avez vous? D'un cote uſurpation, 
Paveugle prejuge de l'autre; voila 
ce qui vous la donne. Amt, ne nous 
glorifions que de nous-memes ; laiſ- 
ſons a nos peres & a nos ayeux leur 
gloire toute entière, & feſons-nous 
une reputation qui ſoit a nous: juſ- 
qua ce tems-la, tenons-nous hum- 
blement au dernier degre, 

Ce weſt pas Porgueil , mylord , 

AS _- 


T4 
qui me fait deſirer de garder le ſi- 


lence ſur mes premieres annees : le 
ſouvenir m'en eſt bien cher; mais 
il eſt douloureux. Voudrais-tn que, 
S'occupant ſans ceſſe à ſe rapeler 
des jours pleins de charmes , & qui 
ne reviendront plus , ton ami trem- 
Pat de ſes larmes, Pecrit qui ſera 
pour toi .. 

Tu m' as quittẽ tout-a-coup a mon 
arrivee a Londres, dans un tems 
ou tes conſeils m'etaient le plus 
néceſſaires. Philoſophe , quoique 
Paie le coeur tendre, je ne cherche 
point a briller par des talens frivo- 
les : comment me conduire , pour 
me diſtinguer? Tu me rEpondras , 
par la vertu, Mon/cher Humtrey , 
«ne timagine pas que je vis dans ce 


(s] 


monde, nouveau pour mot , ſans 
commencer a le connaitre, Je m'a- 
percois qu'on y compte fes jours 
par les plaiſirs, & non par les actions 
utiles ou glorieuſes : & que la vertu 
meme devient un ridicule, ſi Pon 
n'eſt vertueux avec art. Pai recou- 
vrè des parens que j'adore: je met- 
trai toujours mon bonheur à leur 
plaire , a leur obeir : mais pourquoi, 
lorſqu'ils vinrent me chercher a 
Cambridge, me parler d' autre choſe 
que d'eux-memes , & me tant van- 
ter les avantages de ma nouvelle 
condition? Ah! mon cher Humſrey, 
ſans les bontes du duc de N** & 
la tendreſſe de mon aimable mere 4 
que je perdrais au change! Non 


que je yeuille te faire entendre que 
Aiij 


[6] 

Pindrgence ſoit Vazile du bonheur: 
Ah! ciel! loin de moi cette folle 
penſee ! le ſouverain malheut ac - 
compagne Vextreme pauvreté (“). 
Mais il ſemble qu' en tout il y ait un 
juſte milieu, dans lequel il faut ſe 
maintenir : le bonheur & Pindepen- 
dance reſident dans la mediocrite. 

Tel était le ſort de Vhonnete 
payſan que je croyais mon pere, 
Il poſſede d'excellentes pièces de 


— — — 


3g ) L'Angleterre eſt heureuſement delivrde 
de ces moraliſtes adroits des ſièeles paſſes, qui 
prechaieat I nos pèxes le mepris des biens tempo- 
tels, pour les engager às en debarraſſer entre leurs 
mains. Nous ne devons regarder I'cloge de 
l'entier denuement, que comme leffort eſtima- 
ble, de gens bien intentionnes , pour faire ſu- 
porter patiemment aux miſcrables un tat qui 


pourrait les rendre dangeteux. 


[7] 


terre; ſa maiſon eſt environnte d'un 
enclos & de prairies qui ſervent ' 
nourrir des troupeaux nombreux;ſes 
vergers lui procurent les meilleurs 
fruits; ſa baffe-cour eſt ſuffiſamment 
peuplee , pour entretenir ſur ſa ta- 
ble une ſorte de delicateſſe. Reſpectẽ, 


cheri de ſa famille, conſidere des au- 


tres habitans du bourg, ſon tat me 
parut toujours digne d'envie; & ce 
fut pendant longtems celui dont pᷣeſ- 
perais jouir. .. Il n'y faut plus penſer. 
Je ſuis de ceux qu'on nomme les 
grands, Jai le malheur d'ëtre un 
grand ſeigneur, mon ami; Ceſt A. 
dire, d'etre oblige d' employer une 
partie de mou tems a des inutilites 
d'uſageʒ & ce tems precieux ſe trou- 
ve perdu pour le bonheur. 
A ly 


(8] 
Lady Nanny ma ſcoeur eſt char- 
mante: en la reyoyant ,-Yavais peine 
à la reconnaitre, ſes traits ſe ſont 
perfectionnẽs; elle eſt plus belle & 
non moins tendre quautrefois pour 


ſon frere. Mon pere la cherit ; ma 
mere Padore ;z nous ne peuvyons vi- 
vre ſans elle. Que cette adorable 
ſoeur a de droits a ma reconnaiſ- 
ſance ! Elle paſſe ayec moi tous les 
momens od je puis me derober à la 


curiofits de ma famille. 


Tes gens veulent tous me voir, 
m'entretenir : il leur ſemble que, 
parce que je n'ai pas été ẽlevẽ par- 
mĩ eux, je ne dois pas avoir le ſens- 
commun: ils ſe recrient des que 


j'ouvre la bouche, & ne peuvent fe 


laſſer de m'interroger, Ma ſœur me 


Sy © @&* 


—_— _— > @ > = .,. . 


[9] 


dit que ce ſut Ia meme choſe pour 


elle durant quelques jours, Je m'a- 
muſerats de leur ſimplicité, $'ils ne 
m*ennuyalient a mourir. Je me dE: 
dommageun peu avec lady Nanny, 
& nous rions enſemble de leur or- 
gueilleux & ridicule etonnement, 

Mon amt , lorſque tu vinsa Cam- 
bridge, & que notre bonheur nous 
offrit Pun a autre; je ſortais de 
Newmarket ; je wavais encore recu 
que les inſtructions du bon miniſtre 
de Barkway » homme ſimple , qui 
ne connait ni le beau monde ni ſes 
uſages : pourtant il wen fut pas 
ainſi : ton cœur prevint le mien trop 
timide encore; ton | amitiè fut ton 


premier don, & tu me crus capa- 
ble d'en connaitre tout le prix: tu 


[101 
ne me montras point cette curioſité 
humiliante, qui interroge d'un air 
de ſuperiorite: tu me fis ton Epal 
des le premier mot que tu me dis. 
Ah! cher Humfrey ! pourquoi ſuis- 
Je reduit a recrire? Reviens: je te 
ferai de bouche le recit que tu de- 
mandes : reviens, mon hon ami, 
ou je ne Vecris plus... . Je te ſa- 
Jue de tout mon cœur, je te de- 
ſire beaucoup, & t'aime plus que 
je ne ſaurais le dire. 

A. N**, marquis de Vonxs or. 


A mylord Humfrey de Dorſer , 
a Hogmagog- Hills, 


* 8 


[12] 
t1* LETTRE. 
Londres, le jeudi 7 mars N, s. 


O H ! tu Pavais bien devine, mon 
amt , que je me retracterais. Qui? 
mot! ne plus vecrire !.,,. Lord 
Humfrey doit penſer que c'eſt de- 
ja trop de ne le plus voir, fans 
que Paille me priver mor- meme 
encore de ce faible dẽdommage- 
ment ... . II eſt donc bien vrai, 
que tu ne peux revenir a Lon- 
dres, que lorſque le duc de Dorſet 
ſera de retour de ſon ambaſſade de 
Dannemark ? Mylady eft obligee de 
demeurer d la campagne: ton attache- 
ment pour une mere tendre , plus encore 


1121 
que ton devoir , te fait une loi diy refler 
avec elle, Cependant, ajoites-tu , faut- ve 
il abreger un terme peut-etre trop long, ce 


& Lexiges tu de mon amitie? Non, re 
mylord: Pon ne me reprochera g 
jamais que notre mutuelle affe- m 
dtion Ya fait abandon ner. ta mère, = 
& la laiſſer ſeule dans un chateau ] 
a cinquante mille de Londres, dans | p 
un tems on la campagne eſt encore t 
triſte, & la nature au tombeau. Mes t 


lettres ſeront un preſervatif contre les 


T 
momens d'ennui inevitables dans une a 
ſolitude preſquwabſolue.. . Comme 
tu fais bien choiſir les moyens de 8 
vaincre ma rẽpugnance, & de me | 
forcer a te faire ces longs recits de 
mes plaiſirs paſſes ! Ils ne furent pas | 


innocens, cher Humfrey; le . ſou» 


OY 


1131 
venir n'en eſt que pénible. Hẽlas 
celle qui mt rendu le plus heu- 
reux des hommes, & que outra- 
geaĩ, cette fille adorable, Porne- 
ment de ces campagnes d'ou tu 
m'Ecris, ou ſouvent tu YVegares d la 


chaſſe, elle neſt F 


Par quelle fatalite mon ami ſe re- 
trouve- t- il dans ces lieux autrefoĩs 
tẽmoins de mon bonheur, & qui 
maintenant ne retentiraĩent que de 
mes cris? ... Je ne veux pas me faire 
preſſer davantage: & ſans demander 
que tu t'expliques ſur ces raiſons 
importantes que je ne congois pas, 
des aujourd'hui je commence mon 
hiſtoire ; pour te prouver que les 
deſirs de Pamitie ſont des loix fa- 
crèes entre ceux qu'elle unit, Voila 


_— 
mon motif, & le plus puiflant de 
tous, ſans doute, ſur une ame hon» 
nete, 


154 


«NG 
HISTOILIRE 


DU MARQUIS 


DE WORKSOP, 


LA CONFIDENCE 
NECESSAIRE. 


MI. ss Sophie Bowes n'avait 
» que ſeize ans lorſqu'elle perdit 
» ſon pere. A la beaute la plus tou- 


» chante , elle joignait les talens 
» agreables & toutes les vertus de 
» ſon ſexe. Lord Edward de N**, 
„mon pere, fils puine du duc, la 


7 


[16] 
i vit, en deyint eperduement amou- 
» reux, & demanda cette aimable 
„ perſonne a mylady Bowes ſa mere, 
Sa recherche fut tres-bien recue : 
» i] ſe crut au comble de les vœux, 
„ parce qu'il ne prevoyait pas d'ob- 
» ſtacle de la part de ſon pere : quel 
» fut ſon deſeſpoir , en aprenant que 
„ mon ayeul ayait arrete ſon ma- 
» riage avec une autre ! II pleura, 
» gemit , pria , conjura d'avoir 
22 egard à ſon amour; tout fut inu- 
tile: le duc lui ſigniſia qu'il fallait 
„ dans huit jours donner la main a 

„ miſs Emma de I““. | 
» En receyant cet ordre tyranni- 
» que , lord Edward jura de ne 
„pas obèir. Il vola chez lady Bowes, 


„& lui fit de ſon deſeſpoir une 
. peinture 


nou- 
able 


1171 
= peinture ſi attendriſſante & ſi vi- 
ve, qu'il ſat la toucher. Elle pro- 
mit de wengager miſs Sophie a 
- perſonne, & de la lui garder pour 
des tems plus heureux, Elle ſouf- 
» frit meme que les jeunes amans 
»Sentretinſſent quelquefois en ſa 
» preſence.La tendre & belle Sophie 
» yoyant ſon inclination autorilee 
par ſa mère, permit a lord Edward 
de penetrer au fond de ſon cceur , 


pour y lire toute la tendreſſe qu'il 


» Tut avait inſpirẽe. Ce fut alors qu*e- 
tant sur d'ètre aimè, il ofa ſortir 
» de la maiſon paternelle, & pren- 
dre le parti de reſter cache, juſquꝰꝭ 
ce que Feclat que deyait naturel- 
» lement faire une pareille demar- 


che, elit fait echouer ſen mariage. 


J. Part. B 
- 


[18] 


La maiſon d'un jeune ſeigneur, 


on plus intime ami, lui ſervit'de 


„ retraite : Ce ne fut pas le ſeul 
» ſervice que lord Edward en tira: 
» a ſaſollicitation, cet amidemanda 
„pour lui- meme celle que le duc 
» de N** youlait donner a fon fils: 
» La famille de miſs Emma, ſenſible à 
» Poutrage que lui faiſait mon père, 
» Paccorda ſur le champ. L'amour 
» paya la dette de Vamitie; La jeune 
» perſonne etait belle & ſenſible; 
> elle rendit ſon Epoux heureux. 


» En ſe trouvant delivre de cet 


„ embarras, lord Edward ſe vit ex- 


* 


» poſe a des malheurs d'un autre 


genre. Le duc de N** fit inſerer 
„dans les papiers publics, un avis 
» par lequel il dEclarait fon fils deſ- 


[19] 
» herits,fi dans trois jours il ne ſe pr#- 
» ſentait devant lui. Lord Edward 
avait tout à redouter de la colere 
d'un pere offenſe, qu'un caractère 
violent rendait capable de ſe porter 
aux extrẽmitẽs les plus facheuſes. 
„Ne ſachant a quoi ſe dẽterminer, 
„il laiſſa preſqu'ecouler les trois 
2 jours : le dernier tait ſur le point 
» de finir, lorſqu'il prit le parti 
„de conſulter mylady Bowes, qu'il 
» ayalt craint jufqualors de trop al - 
» larmer. L'aimable miſs Sophie 
» Etalt aupres d' elle. Cette tendte 
„ amante palit, en aprenant dans 
„quel përil ſe trouvaĩt lord Edward; 
» & ſe laiĩſſant emporter a ſon pre- 
mier mouyement , elle $'ecria 
» qu'il ne fallait pas qu'il ſe pré- 
| B ij 
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 s ſentit devant ſon pere ; qu'elle 
-» metait pas riche , mais que ſon 
bien ſerait ſuffiſant pour deux 
» cœurs ſans ambition , heureux 
„ par l'amour. Mon peère, penetre 
„de reconnaiſſance , ne pouvaĩt 
v trouver de termes pour remercier 
» ſa maitreſſe; il rẽpandit des larmes 
de jole & d'admiration. Lady 
„Boves fit ceſſer leur enchante- 
„ment, par ce ſage diſcours, 
„ qu'elle n'aurait pas tenu cepen- 
» dant, ſi le duc de N. Jui avait 
et parfaitement connu: Mon 
fils, comment un jeune- homme 
» auſſi bien né que vous, peut- 
il héſiter à ſe preſenter devant 
« ſon pere ? Quand monſieur 
„de N** waurait pas joint la me- 


[21] 

» nace a Vordre qu'il vous en donne 
» publiquement , vous deyriez deja 
avoir obet. Vous avez reliſte , & 
e je Pai ſouffert, lorſque, par une 
» contrainte odieuſe il excedait 
» les bornes du pouvoir que Ia 
» nature nous a donne ſur nos 
» enfans: mais, dans toute autre 
» Circonſtance, ce ſerait un crime 
» de deſobeir, Allez paraitre devant 
„le duc; donnez a toute PAngle- 
=» terre cet exemple de vorre ſou- 
» miſſion; tachez de le flechir ; mon 
» amitie & la main de Sophie oun 
” 2 vous A ce prix —. 

Cet ordre fut un coup de ſou- 
» dre pour les deux amans , & im- 
» preſſion qu'il fit ſur miſs Sophie 
» Etait ſi vive, qwelle effraya fa 


[22] 
„ mere. Cette jeune perſonne crut 
» ſon amant perdu pour elle: ce 
„ ne fut qu'apres avoir tout employt᷑ 
„ pour la raſſurer , & luĩ avoir fait 
» enviſager lesſuites funeſtes qu'au- 
„ raĩt la deſobeiſſance de ſon amant, 
„ que mylady parvint a la calmer, 
Lord Edward ſortit, & vints'expoſer 
» A tout le courroux de ſon pere. 
» Le duc de N** etait furieux : la 
„ Nuit Etalt venue, & il commencait 
» a deſeſperer de revoir ſon fils. 
» Des qu'il parut, ce pere irrite lac- 
> cabla de reproches. Lord Edward 
» ſe jeta a ſes pieds, & Sefforca de 
» le toucher par les prieres les plus 
„ ſoumiſes. Mais ce fut en vain; 
» deux domeſtiques du duc le ſai- 
» ſirent, & Tenfermcrent dans un 


[23] 
» cachot , ou chaque jour on ui 
» feſait ſubir les plus cruels traite- 
„mens: pour toute nourriture , on 
„ne lui donnait que du pain & de 
„l'eau. Lorſqwil y eut paſſe quel- 
„ ques jours, le duc yint Jui-meme 
„le viſiter. Il ne doutait pas que la 


» reſiſtance de ſon fils ne fit un 


eſſet de ſon amour. Il offrit de le 
mettre en liberté, & de le traiter 
» comme auparavant , gil voulait 
-» avouer que lady Bowes & fa fille 
„ ayatent conſeille ſon evaſion , & 
» que C*<tait- chez elles qu'il avait 
» trouyve une retraite. Lord Edward 


» Eprouvait un traitement cruel; il 
» connaiſſait Vinflexible durete de 
„ ſon pere ; il trembla pour ſa chere 
» Sophie; il aſſura le duc, qu'une 


[24] 
» Apugnance invincible pour un 
engagement precipite , avait ts 
» Ia ſeule cauſe de ſa fuite, II alla 
» meme juſqu'a nommer ami 
chez lequel il avait demeuré: ce 
- ſeigneur était trop puiſſant pour 


» que mon ayeul put gen venger; 


v il feignit de ne pas croire ſon fils: 
» [a priſon & les mauvaĩs traitemens 
* COntinuerent. | 

» Cependant milady "ITO & 
» miſs Sophie Etatent dans les plus 
vives Iinquietudes : lord Edward 
» ne paraiſſait plus depuis qu'il etait 
„ rentre chez ſon pere. Pour aug- 
»menterleur eſſtoĩ, elles entendirent 
v un jour un homme qui ſe plaignait 
» du duc, le traiter de barbare, in- 


» ſenſible a la douceur de pardon- 
ner, 
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ner, & Paccuſer de n'avoir pas 
» Epargne ſa propre fille. Il diſait que 
la malheureuſe lady Claduſe s'crait 
» attachee au fils de mylord H“ 
que fon pere haiſſait parce qu'il 
» avait embraſle la religion del'etat ; 
„& que, cette tendre amante n'a- 
» yant pas voulu renoncer a Peſpoir 
» Petre un jour au jeune fir Jeffery, 
» dont elle était adorte , de cruelles 
» doulenrs ſuivirent une collation 

» qu'elle fit tere-a-tete avec le duc, | 
» auquel la mort de cette fille ai- 
„ mable ne fit pas verſer une ſeule 
» larme, Ce trait ẽpouvanta Pamante 


* de lord Edward, au point qu'elle 


» tomba malade, & que ſa mere 
« Eraignit pour ſes jours. —Chere 


» maman , Jui diſait Sophie , le faux' 
1 Partie, C 
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„ zele de la religion rend barbare 
» & denature : je ſuis pour le duc 
dans le meme cas que fir Jeffery: 
mon cher Edward eſt perdu! .... 
„Mais ſi je le voyais ; fi j'ẽtaĩs ſire 
„ que ſa vie n'eſt pas expoſce, je ſe- 
„frais bientot guerie—, Mylady Ia 
» raſſurait, ſans Fetre elle-meme. Elle 
„ reſolut de faire ſes efforts pour 
„ Pinſtruire du ſort de lord Edward, 
„& de gagner, s'il Etait poſſible, quel. 
qu'un des gens de la maiſon, Elle 
» $'apercut bientot qu'il ſeraĩt dange- 
„reux pour Sophie & pour elle- 

 » meme de le tenter; elle en fut 

au deſeſpoir , rendit compte a ſa 

> fille des d&marches qu'elle avaĩt 

„ faites & de leur inatilite, Mais 

Sophie trouva des forces dans ſon 


„ 05% @ 


71 
courage. L'eſperance de ſauver 
» ſon amant la ranima & la ſoutint ; 


» elle alla mieux de jour en jour 


& des qu'elle put ſortir, elle re- 
» ſolut de. tout employer pour avoir 
” des nouvelles he celui qui lui ẽtait 
ſi cher. 
»Un ſoir, elle ſaiſit le moment 
» Pune. viſite que receyalt mylady . 
» ſe deguiſe en cavalier, pour n'ere 
» pas reconnue , & prend le chemin 
de hotel de N“, ſuivie de quel- 
» ques domeſtiques de ſa mere: ils 
»<taient tous ſous Puniforme du regr. 
» ment de Bockland, Il ſe feſait tard, 
» lorſque miſs Sophie arriva. Elle de- 
„ mande a parler au duc pour une 
» affaire de la derniere conſequence; 


On la refuſe: elle inſiſte, menace les 
GY 


«i 

6 gens comme elit fait un officier pe. 
»tit-maitre, Alors on Jui declare que 
» monſieur de N“ eſt indiſpoſẽ de- 
1 puis quelques jours, & qu'il a dẽ- 
» fendu Pintroduirg, perſonne chez 
lui que ſes medecins, On ajoũta 
» qu'a cet inſtant, il allait beaucoup 
3» plus mal. Le faux cavalier, en 
> aprenant ces nouvelles change 
„le deſſein qu'il avait d' abord 
- © forms, & dont action d'un jeune 
» romain Jui avait donne Pidee (0, 


— N «REIT * CO 
(% Un dictateur romain, nommé L. Manlius , 
avait un fils, nc begue, & qui, dans ſes pre- 
midres annces pe donnait pas de brillantes eſpe- 
rances; il Payait releguE à la campagne, ou ce 
jeune-homme s oecupait du labourage, ſuivant 
Yuſage des romains de ce tems-IA. Un tribun, 
gue la ſeverité du diftateur avait aliene, ſaiſit 
ee pretexte, pour accuſer Manlius, devant le pe» 


T29) 
La maladie du pere de ſon amant 
» rendait inutile ce coup hardi, II 
» ordonne à deux de ſes gens de 
vemparer de la porte; les autres 
» ſe diſperſent dans la maiſon: 
» rien n'tchape aux recherches du 
=» ſaqx officier & de ſes pretendus 


—— » 8 4 * 0 A _ 
— 


* — 


ple , d'inhumanité envers ſon fils. Titus Manlius 
te etait ce fils, ſurnomme depuis Torquatus, d'un 
collier qu'il arracha à un gaulois) Fayant apris , 
ſortit ſeul de ſon village des le matin, & vint 
A Rome, ſe preſente à la porte de Vaccuſateur , 
qui était encoro au lit; il lui fait dire que leg. 
Als de L. Manlius demandait J lui parler. Le tri- 
bun) perſuade qu'il venait le remercierde s etre 
intereſſe a ſa diſgrice , ordonna qu'on le fit en- 
tret. Lorſquiils furent ſeuls, ce jeune-homme 
lui porta un poignard ſous la gorge, & le menaga 
de le tuer , Sil ne jurait de ſe delifter de la pour- 
ſuite qu'il feſait contre ſon pere. Le tribug 
rouvanté jura tout ce que voulut T. Manliug 
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[30] 
» foldats; Au bout d'un eorridoy 
„ obſcur , miſs Sophie, qui dans 
le moment était ſeule, trouve 
» uh eſcalier, qui ſemblait conduire 
» dans un precipice: En toute autre 
» occaſion, , le cœur d'une jeune 
> perſonne craintive & timide, et 
„friſſonné: mais l'amour rendait 
» intrepide miſs Sophie, comme 
» fj yeritablement elle eũt &t6 ce 
„ quindiquait ſon habit, Elle par- 
» vient ala porte d'un cayeau: elle 
» apelle : une voix faible & mou- 
» rante Jui rẽpond; elle la recon- 
„ nait; C'eſt celle de ſon amant : elle 
ne ſe poſsède plus; ſes mains faĩ- 
» bles font agir un peſant marteau; 
les ſerrures & les verroux ſont 
0 briſes : elle entre ; mais quelle 


131) 
v vue pour une amante ! Lord 
„Edvard, accablé des tourmens 
» qu'il a ſoufferts, épuiſé par la 
diète, ne peut ſe ſoutenir: it eſt 
„ étendu ſur un peu de paille; 
2 un caillou lui ſert de chevet: 
» c'eſt ainſi que le traitait un pere! 
„Plus morte que vive, miſs Sophie 
„ tombe dang ſes bras; Ini donne 
„ les noms les plus doux, & lui 
» prodigue ces careſſes ft tou- 
» chantes de la part de ce que on 
„aime. Dans ce moment un des 
„ domeſtiques du duc ſe preſente : 
ce garcon avait ẽtẽ toujours atta- 
che à ſon jeune maitre: —Profitez, 
» Jeurdit-il, de la crainte qu'inſpire 
» a toute la. maiſon la maladie de 


* monſieur de N**; les domeſ- 


Ciy 


[32] 
v tiques roſeront ꝰopoſer a votre 
» fuite : demain peut- etre Ie due 
» ne ſera plus. En éfiniſſant ces 
mots, il seloigna. Lord Edward 
» fit de yains efforts pour ſe relever: 
» miſs. Sophie tremblante pour une 
vie ſi precieule , que le beſoin 
» allait cteindre, ne conſulte que la 
v neceſſite; ſes membres delicats ſou- 
» [eyent ce qu'elle a de plus cher, 
„& pliant ſous le poids , elle par- 
» vient au pied de Peſcalier, Un de 
w ſes gens, inquiet de ne plus voir 


| » {a jeune maĩtreſſe, ꝰavangait pour 
la chercher: elle Papercoit, Va- 


pelle: cet homme enleve lord 
Edward, le porte dans Ia voĩture; 
® miſs Sophie fait donner le ſignal 
» convenu pour rapeler ſon mon- 


ts 
de, & tous regagnent à la hate is 


» maiſon de lady Bowes. 

es » En arriyant, cette aimable fille 
rd » raconta aſa mere ce qu'elle venait 
TI; „de faire: lady Bowes fut effrayeey 
e » malgre le ſucces, d'une entrepriſe 
in © tEmeraire , qu un amour extreme 
la » pouyait ſeul rendre excuſable, Il 
u- » Etait tems de ſecourir lord E- 
1 » dward 3 ſon état, pendant huit 
- jours entiers , fut preſque deſeſ- 
e = peèré. Mais que ne peuvent lea 
y - » ſoins de amour & de Famitiẽ 
r » Ia plus tendre ! lady Bowes & miſs 
- » Sophie ne le quittaient pas; elles 
; » ſurent fi bien menager Ie retour 


» de ſes forces, & proportionnex 
[ les alimens à leur progres, qu 1 
| ven revint contre toute aparence, 


3 [34] 

3 Lorſque ſon amante le vit hots 
& de danger „ elle ſe livra tout en- 
# ticre aux mouvemens de cette 
w joĩe ſi pure que lui cauſait ſa pre- 
« ſence. Lord Edward , tranſports 
d'amour, penetre de reconnaiſ- 
» ſance, conjurait mylady de ren- 
dre heureuſe une vie qu'elle lui 
„ avait conſervee, en l'uniſſant à 
„ * ſon aimable fille. Cette dame 
= Etait indignee de la barbarie du 
duc de N**: Elle dit un jour à ſa 
„ fille: - Les parens aſſez inhu- 
„mains, pour expoſer la vie ou la 
» ſante de leurs enfans par des pu- 
# nitions exceſſives , ſe privent de 
» tous leurs droits ſur eux: je con- 
» ſens de vous donner à Jord 
Edvard des demain—. Miſs So- 
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phie ne put rẽpondre a ſa mare; 
» elle Etat hors d'elle-mème, & ce 
„qu'elle $prouyait &tait inexprima- 
„ ble; elle ſe laiſſa tomber fur ſon 
» ſein, qu'elle inonda des larmes 
„ delicieuſes de la tendreſſe. Lord 
» Edward parait. Laimable Sophie 
„lui tend la main; & lorſqu'il 
» eſt avec elle dans les bras de fa 
„ mere , elle le nomme ſon cher 
» Epoux. Lady Bowes, moins trou- 
» blee , expliqua tout au jeune 
» amant ; & la vivacite de ſes tranſ- 
» ports prouva combien miſs Sophie 
lui Etait chere. Cette mere tendre 
* Jouit de la ſatisſaction de faire 
deux heureux,qui jamais ne furend 
e INgrats », 
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Vor 4 des choſes que tu ne fav 
yais que confuſement : Je ſouhaite 
que ces details Vintereſſent. Adieu, 
mon ami; demain je commence: 
xal à te parler de moi. 


> 


ay 
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111* LETTRE, 


Londres, le ſamedi 9. 


F E pourrais me plaindre de toi 0 


mon cher Humfrey; mais beau- 
coup. Quoi ! lady Nanny eſt ton 
amante ; tes parens & Jes miens 


 Pordonnerent ce voyage qui t'clot- 


gna de Cambridge pendant trois ſes 
maines, que je crys trois ſiècles; 
c'<tait pour unir vos cœurs; & tu ne 
m'en as rien dit! que dolis-Je pens' 
{er de (cette reſerve? Ma ſceur mo 
dit que pour lors ce deyait etre* 
un ſecret, La veritable amitie en 
ſoufſre-t-elle ..... Je voulais ne 
pas gronder , ne pas faire de reprot 


158 
ches, & je commence ſur un ton 


© qui ne promet autre choſe... Pour- 


tant encore un mot, & puis c'eſt 
tout, Elle eſt plus ſincère que toi, 
cette aimable ſceur ; elle eſt plus 
tendre, & je Paime dayantage. Si 
tu Payais entendue me peindre les 
ſentimetis que tu lui as inſpires., ; : 
Pour te punir , je ne veux rien. 
vaprendre de tout cela, & je re- 
prends mon hiſtoire, 
SUITE. 


.« L[PUN1ON de lord Edward & 
>» de miſs Sophie, cette union ſain- 
te, ſi vivement deſiree, sacheva, 
comme on Payait projete, & Pen 
w» ſuis le premier fruit. 

» Le duc de N“ avait etE long=- 
- tems & dangercuſement malade: 


[39] 
v Torſque ſon mal ceſſa de PabſorBer 
„ entièrement, il $informa de fon 
» fils: il Etait fi redoutẽ de ſes gens. 
» quaucun deux n'oſa lui decouvris 
» Ia maniere dont lord Edward avaĩt 
„ Evite ſa vengeance: ils lui don- 
» nerent lieu de penſer par leur ſi- 
» lence, qu'il Etait mort. L'air ſe- 
rein avec lequel il recut cette 
„ nouvelle, fit horreur a ceux meme. 
» qui juſqwalors avaĩent ẽtè les mi- 
» niſtres de ſa cruaute, Tous ju- 
„ rerent de garder le ſecret ſur be- 
„ vaſon de lord Edward. Miſs Sos 
„phie trouva le moyen d'entre- 
» tenir de ſeerettes Intelligences 


» Chez le pere de ſon Epoux : ce 
» domeſtique qui lui parla dans le 
» cachot Finſtruiſait de tout, Ce 


"TR , 
4 fut en conſequence des avis qu'- 
elle recut, que mylady Bowes 
» reſolut de ſe retirer avec ſa fille 
„& ſon gendre a Newmarket, dans 
» ſe come de Cambridge, ou elle 
avait une fort jolie maiſon. Je 
u yins au monde dans ce bourg. 

» On gy croyait a Pabri de tout 
s de la part du due, qui ne poſſe- 
» dait aucunes terres dans-ce can- 
© ton, Cependant on Py vit arriver 
» trols jours après ma naiſſance, La 
» ſurpriſe & Peffroĩ de mylady 
+ Bowes à cette nouvelle, ne peu- 
vent ſe depeindre, Mais un heu- 
* reux- enchainement de circon- 


» ſtances nous deroba , mes parens 
» & moi, a Fexactitude de ſes re- 


„ cherches : lord Edward, qui ſe 
» tenalt 


[41] 


'S tenait toujours cache, mWavyait été 


vu de perſonne ; ainſi les in- 
» formations du duc de N** dans' 
le pays a ſon ſujet , furent inu- 
tiles: d'un autre còtè, Joan, 
e 'Epouſe de Bennet Wilkes, & 
» fille de la nourrice de mils 
Sophie, Etait accouchee le meme 
jour qu'elle, d'un fils qui mou» 
» rut au bout de quelques heures; 
» Pon me ſubſtitua a ſa place, ſans 
que perſonne le ſut que mes pa- 
„rens, Wilkes & ſa femme. Avant 
que le duc vint chez mylady, ma 
» mere , malgre ſa faibleſle, fur 
» habillke & parece : on le recut 
„avec aiſance & liberté; & queb 
„ que clairyoyant qu'il fut, il ne 
# decouvrit rien qui confiymart les 
I Partie. D 


[42] 

» ſoupcons, qu avait fait naitre ung 
v lettre ſurpriſe du domeſtique ami 
de lord Edward. | 

v Je fus Eleve dans la maiſon de 
„Bennet Wilkes, & Pon convint 
» avec cet honnete-homme , que je 
= paſſerais pour ſon fils juſqu'a la 
» mort du duc de N**, D'après ce 
„ que je Yai deja .raconte ,- rien 
0 netait plus facile que d'en im- 
» poſer au public. Ce fut dans ce 
+-tems-la qu'une pleurẽſie enleva 
le frere aine de lord Edward. 
Mon pere, devenu unique efp& 
>> rance de ſa maiſon, .apres s'etre 
„ aſſure des diſpoſitions du duc, ſe 
» preſenta devant lui: le vieillard 
„avait promis de le traiter avec 
„ humanite, il tint parole. Lorſque 


— 


r 
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2 ſon fils ſe crut entièrement rẽta- 
» bli dans ſes bonnes graces , il le 
» ſonda ſur ſon mariage; mais an 
„nom de miſs Sophie Boyes , le 
» duc entra dans une colere , qui fit 
» connaitre a mon pere qu'il avait 
tout à craindre, $'il decouvrait la 


» VErite. Trois ans apres ma naiſſan- 
» ce, celle de lady Nanny combla 
„ mes parens d'une nouvelle joĩe: 
» ils la firent clever avec mol chez 
„Wilkes: d&s que nous piimes 
„ nous connaitre, la nature parla 
„ dans nos cceurs : Ia petite Nanny 
» me fut toujours plus chere que 
> tout le reſte de la maiſon, 

» Les precautions multiplices 
» qu'on prenait pour derober au 


» duc de N** la connaiſſance d'un 
D ij 


[44] 
.» mariage qu'il aurait deſaprouve; 
» ne garantirent pas mes parens 
„d'un malheur qui fait fremir: 
„ Mon ayeul obſerya lui - meme 
» ſon fils avec tant d'exactitude & 
d' obſtination, qu'enſin il decou- 
vrĩt qu'il ſe rendait ſouvent a New- 
„market, & qu'il etait recu ſecrete: 
„ment chez mylady. Ce barbare 
» vieillardn'etait ſenſible qu' au plai- 
» fir de la yengeance: il ne voulut 
- pas, comme autrefois, Paſſouvir ſur 
» ſon fils: il choiſfit une autre victĩ- 
„ me, dont la vue ſeule aurait dũ le 
» deſarmer. Mais les droits ſacres de 
„la nature & de Phumanite gliſ- 
» ſatent ſur cette ame ſanguinaire 
„& cruelle. II vint a Newmarket 
/ avec ſon fils, ſous prevexte de 


\ 


3 
5 Yoit ces fameuſes courſes () de 
» cheyaux qui sy font tous les ans. 
.» Tandis que tout le monde ſe li- 
.» yrait a la joie, le ſombre vieil- 
» lard mẽditait le forfait le plus 
» affreux: il diſpoſe tout pour Fex6» 


) on jouir de ee ſpeftacle 3 Newmarket 
deux fois l'année, durant les ſemaines de p- 
ques & de la pentecore. * 


It ſe fait aux courſes des gageures conſider 
bles : feu m. le due de Cumberland y allait fort 
ſouvent , gageait gros, & perdait de meme. ce 
plaifir eſt infiniment du govt des anglais. IIs 
YVentEtent ſoit A courir, ſoit A gager , au point 
que , le meme duc de Cumberland ayant apris 
qu'un gentilhomme venait d'y perdre tout fon 
bien, il lui propoſa de le lui faire rendre & 
de Facquiter, vil voulait donner ſa parole de 
n' jamais revenir. Le gentilhomme remercia 
le prince, & refuſa la reſtitution, 3 une con- 
dition qui lui paraiſſait trop dure. 


[46] 

„ cution; & le jour où les jeux 
„ ſiniſſaient, il partit ſur le ſoir , em- 
„ menant avec lui lord Edward. 
„Durant la nuit, deux aſſaſſins; 
» gages pour poignarder miſs So- 
„phie, s introduiſirent dans Ia 
» maiſon. Lady Bowes & ma mere 
» Etatent dans le memelit : mylady , 
» Epouyantee , les crut des voleurs; 
» elle ne ſonge quia ſa chere fille, 
„& la couvre de ſon corps: elle 
» recut quatre coups mortels: ſon | 
» ſang jaillit ſur miſs Sophie, reſtee 
» ſans mouvement : ces ſcelerats, 
„ croyant les avoir immolees toutes 
deux, ne ſongerent qua la fuite, 

»Le duc de N“ retournait a 
Londres a toutes brides; une des 
» roues de fa chaile ſe brila a trols 
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v milles () de Newmarket; Tandis 
a qu'on la-remettait en &tat de ſer- 
„vir, lord Edward ſe promenait 


» ſur la route. Un homme qui cou- 
®» rait a cheval, paſſe auprès de lui, 
Par une forte de preſſentiment 
» peut-etre ,. il crut deyoir lui par- 
„ ler. Quel fut ſon etonnement de 
„ reconnaitre un des domeſtiques 
» de mylady Bowes, qui Taurait 
„ depaſſe dans une nuit obſcure , 
» pour aller chercher a Londres! 
» — C'eſt vous, monſieur, lui dit 
» cet homme d'un ton emu! Je ſuis 
09 chargé d'un billet pour vous: 
» mais ne perdez pas de tems à 
„le lire: prenez mon cheval, & 


1 - [1 
— — — 


— 


(*) Environ une licue, 


| * M0 
o retournez A Newmarket : mylady 
vient d'etre aſſaſlinte : ſa chere 
* fille Eplorte , au deſeſpoir.... A 
» ces mots, lord Edward chancelle* 
'»,,., mais biĩentòt ſe reprẽſentant le 
» beſoin que ſon Epouſe a de ſon 
» ſecours , il yole auprès delle; 
„Dans quel état, grand dieu! il 
trouva celle qu'il aĩmait plus que 
» ſa vie! La preſence de ſon mari 
„ pouyait ſeule la raſſurer: jamais 
» cette chere vue ne luĩ ſut fi nẽ- 
» ceſſaire; quelques beures plus 
+ tard , la tendre Sophie aurait 
„ ſuccombe. Mon pere donna tous 


» ſes ſoins à la ſuretẽ de ſon Epou- 
» ſe, II netait plus poſſible qu'elle 
» demeurat ſeule a Newmarket ; 


» 1] la fit conduire ſecretement a 
Londres; 
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» me un fort, Les deux &poux friſ- 


» ſonnerent, en ſongeant qu'un ſeul 


» homme pouvait etre Tauteur dw 
© crime abominable qui les prrwait 
„ de la meilleure des meres, Il leur 
„ fallut renfermer une douleur trop 
„ juſte, & prevenir les pourſuites T 


» mylady ne pouvait étre vengée. 


» Leurs triſtes conjectures Etaient 


„ malheureuſement vraĩes: ils n'en 


» furent cependant aſſures, que long- 
- tems apres, dans la derniere ma- 
» Iadie du duc. Nous ceſsàmes alors, 


„ ma ſœur & mot, de jouir, de la 
„ vue de nos parens : & voila le ſeul 


» de leurs malheurs & de ſes crimes 
o que Je reproche à notre ayeul. 
'» Nous croifſions tous deux 
I Partie, E 


> Londres; ſa maiſon fut gardee com- 


*, 


[59] * 


pendant ces afſreuſes cataſtrophesʒ 
„ nous Etions tranquilles, heureux; 
- tandis que les chers auteurs de. 


# nos jours tremblaient pour eux & 
s pour nous. ö 


» Lorſque j'eus douze ans, on 


- connut que jJavais lame tendre 
» de lord Edward & de miſs Sophie, 
„Mon cceur des-lors commengait 
„ a S*Epanouir a. Ia vue d'une jeune 
„beauté. Ce netait pas encore Pa- 
„ mour; C'ctait une ſenſation deli- 
» Cleuſe que me feſait Eprouver un 
» joli minois, ſans que jy ſon- 
» geaſſe, ſans que je ſuſſe où ce ſen- 
» timent pouyalt me mener : il nꝰe- 
» tait accompagne nt de deſirs nt 


„ d'inquietudes : la penible impa- 


vy tience, ce mal-aiſe que j aĩ connu 


[51] 
» depuis ne me tourmentaĩent pas 
» encore en Tabſence de la jeune & 
» touchante Alice (1), & de Faima- 
» ble, Beſs (2). Calme ſeduiſant ! que 
o n'ẽtes. vous un Etat durable! pour- 
» quoi preſagez-yous toujours Ia 


25 tempete ? 

»A quinze ans, les deſirs com- 
„ mencèrent a dilater inſenſible- 
ment mon cœur. Qwil ſerait doux, 
me diſais je quelqueſois, d'avoir 
une maitreſſe tendre & jolie; de 
» receyoir d'une bouche cherie ces 
» noms flateurs que amour fait 
donner; de ſayourer ſur des levres 
» deroſe un bailera moitiẽ rayi; de 


— 
. 
— 


=» 


(1) Adelaide, Les anglais diſent auſſi Adelais, 
(2) Eliſabeth ou Ben. , | 


E ij 
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4 preſſer dans ſes bras une amante 
„ timide! Ah! que tout cela ſerair 
» doux , ſi cette fille aimable etait 
ou la ſ&duiſante Alice, ou la 
„ jeune Beſs! ,... 

vll faut te peindre mon unique 
„ ami,Pune de ces filles touchantes: 
» la ville & la cour ne m'ont rien 
» offert que ma ſœur a qui je puiſſe 
„ la comparer. Alice Worth etait 
„ une jeune irlandaiſe , plus ſedut- 
» ſante encore que ne le ſont les 
„ beautes de ce royaume, qui pour- 
» raient le diſputer aux georgiennes 
» & aux circaſſiennes, Son pere vint 
g tablir au chateau d Hogmagog- 
» Hills, dont le duc de Dorſet 
» Tavait fait concierge, Cette belle 
r fille, Iorſque je la connus, avait 
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„ quatorze ans: ſes cheyeux Etatent 
» noirs- comme le jayet; ſa taille 
„ fine & légeère reſſemblait à celle 
» des nymphes ; Peblouiſſante blans 
- cheur de ſon teint &tait nuancee 
par le vif incarnat des roſes : fon 
„ cou diyoire avait Ia grace de ce- 
» [ui des colombes : ſa gorge naiſ- 
„ ſante commencait a repouſler ſon 
» corſet ; on entrevoyait ſous la gaze 
» I&gere ,, deux globes de neige: les 
2> anglaiſes Ont preſque toutes une 
» jolie jambe, aucune ne Payait 
mieux faite qu? Alice, & nulle beau 
> te n' eut le pied fi mignon, Il faut 
» ajofiter a ce portrait, un air de 
» candeur & d'innocence, une 
» inalterable doucenr : Paimable 


v Ingenuite ſe peignait ſur ſon jolt 
E iij 
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_ @ viſage 3 on ẽtait enchante Iorſque 
» ſa bouche mignone feſait en- 
» tendre un ſon de voix doux & 
» flateur 3 ſes grands yeux noirs 


» n'exprimaient que la tendreſſe; 
„ ſon gracieux ſourire excitait les 
».tranſports ; & ſon tendre cœur les 
v a quelquefois partages. 

„Nous naiſſons vertueux : c'eſt 
» une reflexion que j'ai faite ſou- 
vent, & que tout a confirme: 
„ Penfant, il n'etait corrompu par 
les hommes, paſſerait une vie 
„ tranquille, au ſein de Pheureuſe 
» Innocence: Alice me charmait : 
» ſa preſence me feſait goiiter tous 


» les plaiſirs; ſouvent je lui dero- 
» bais un baiſer, mais je ne portals 
» Pas mes vues au-dela, Ce fugun 
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monſtre quĩ me donna des lu- 
„ mieres dangereuſes. Sans luĩ̃ 
» mon ſort aurait ẽtè ſi doux! Lorſ- 
» qu'il en eũt cte tems, la nature 
» elle-meme mꝰaurait inſtruĩt: je ne 
» me ſerais pas égar ee 

„Vn jour de fete, Alice vint à 
» Newmarket avec ſon pere pour 
„voir Nanny ( ma ſceur, dont elle; 
» Etait amie, Ils dinerent avec nous: 
„la vue de cette fille charmante 
„ me mettaithors de moi: je mavaiĩs 
- pas d'apẽtit; je quittai bientöt la 
» table, pour aller former a la belle 


> Alice un bouquet de fleurs ana- 
„ logues a ſon innocence : il etait 


Ai eres 
— A 


Jon ſe ſert au familier de ce nom pour Ann 
ou Annes : comme en frangais Nanere , on 
Annette. 


* 
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v compoſe de jaſmin, des plus 
„ beaux ceillets, & de roles 
„dont la blancheur était le ſym- 
» bole de la pureté de ſon ame, Je 
» Paportaĩ, & Pobtins de ſon pere 
„la permiſſion de le placer mot- 
» meme. Poſati , devant tout le 
» monde , prendre un baiſer ſur ſa 
o bouche vermeille, Un ſeu que 
je wayais pas encore reſſenti, em- 
» braſa mon coeur. | 

© Paccompagnat la jeune Alt: 


„ce & ma ſceur dans le jardin, 


» ou elles allerent ſe promener 


„ apres le diner. L*amour me favo- 
» riſa: ma mere apela Nanny; Ali. 


Tce voulait la ſuivre; je la retins : 


» elle ſe laiſſa conduire ſous un 
# bercequ; nous nous aſsimes ſur 
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„un ſiége de gazon : mes yeux 


„ ayides ſe ſixèrent ſur Alice; mon 


» ime s'enivrait du plaiſir de la 
- regarder, Elle rougit , cette fille 
» duiſante, & devint plus belle 
„que les graces z je me mis a ſes 
» Fenoux : mes Ievres brulantes 
» parcouraient ſes belles mains: 
» mes bras <taient paſſes autour 
» delle; je Ia preſſais doucement: 
„Alice ſouriait 3 & d'un air de dow 
»'ceur , de bonté, elle nvinvitait 
» A quitter cette | poſture genante, 
» pour m' aſſeoir aupres d' elle. Jo- 
„ beis ; la vive emotion de ſon 
» ſein repondait au mouyement de 
» mon cceur : (ah! mon ami, comme 
» i] battait!) Je lui pris la main, & 
v la mettant ſur ma poitrine ; —Alt- 


[58] 
o ce, lui diſais-je d'une voix ene 
-» trecoupee, ma chere Alice! ce 


cœuùr eſta vous... Voyez comme 
» 1] reconnaitgon vainqueur 
v il eſt à vous; il y ſera toujours? 
» out , toujours... jamais une 
autre fille ne Sen rendra mat- 
» treſſe—, Alice me regardait d'un 
air touches ; ſes yeux humides 
» paraiſſatent tout piEtz a laiſſer 
» Echaper des larmes : un leéger 
» tremblement la fit treſſaillir: elle 


„ ouvrit la bouche, voulait me 
parler, & ne me repondit que 
» par un ſoupir. Ah! mon cher 
» Humfrey ! quel état delicieux ! 

„Qui fait juſquou cette ivreſſe 
» Nous aurait conduits? mais, tu ne 
» I 1gnores pas; dans une fille de 


[59] 


» quatorze ans, la raiſon eſt ordi- 
„ nairement plus de velopẽe que 
chez nous à vingt. Je ne diral pas 
» comme quelques - uns „que les 
„ choſes les plus excellentes & les 


plus durables , ſont auſſi plus 


» longtems a croitre (*); je regars 
» derais Vaplication que les hom- 
mes ſe feraient de ce principe 


vrai, comme Peffet d'une or- 


gueilleuſe prevention. Ne ſerait- 


— — 


„ 
— 2— 


* (*) Les quineiliens & les pipuziens (ſefte du 11.4 
cle du chriſtianiſme) enſeignaient que les 
femmes talent la perfection de la nature hu- 
maine. Je ſerais yolontiers de leur ſentiment, - 


Elles ont pour elles les grices & la beauté; Ia 


delicateſſe des organes, & la fineſſe du goũt: la 


force en general leur manque; leurs attraits 
ne compenſent que trop cette ptivation: mais 
ce qui Vemporte ſur tous ces avantag es, elles 
fant les | | 


* 
| 2 
1 2 

* 
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& ce pas au-contraire , que les fem? 
„ mes étant obligees , des leur plus 
» tendre jeuneſſe, de ſe defendre 
„de nos attaques , il a fallu que le 
» flambeau de la raiſon les eclairar 
» de meilleure heure : une ſoule 
» dennemis, leurs ſens, un coeur 
» tendre, les hommes, ſe reunil- | 

» ſent contre elles: Pamour , pour 
> nous ſans conſequences , en a 
» pour elles de terribles dans le 
» phyſique & dans le moral: fal- 
» lait-il encore que la nature les 
» traitant en maratre, leur derobar 
la vue du danger? Le treſfor que 
= nous cherchons à leur enlever, 
» eſt pour elles une perte irrepara- 
>» ble, dont nous leur feſons un 
crime. Quelle bartvrie! ..,. .. 


U 
4 


167 
» Ou ceſſons de chercher auprès 
-d'elles le bonheur & les plaiſirs 
» Ou pardonnons leur notre feli- 
» Cite ()... Mais, vois- tu, mon 
» cher Humfrey , comme je de- 
» viens raiſonneur? C'eſt une qualts 
» tẽ qu'on acquiert dans le monde; 
- eſt-elle bonne ou mauyaiſe ? Je 


— - - — 


(*) Mylord M*** digit : Je vondrais qu'une 
femme weitt de vertu, qu autant qu'il en faut pouv 
exciter les deſirs, Cette maxime n' aurait cte raiſon-- 
nable qu'à Laced&mone , ou la pudeur etait 
proſerite; où les femmes pouvaient ętre I plu- 
fieurs; on l'on vit les citoyennes „durant le 
ſiege de cette ville par Pyrrhus, feliciter 1'a« 
dultère Chélonide ſur la valeut de ſon jeune 
amant : Ou, fi l'on yeut encore , chez les 
ealifornien; , parmi leſquels le mariage ne dure 
que le tems de la ztoſſeſſe  & quelquefois 
moins, 


[62] 


» 3 mon almable Alice, 
„Elle parut rever un moment, 
» Tout-a-coup elle garrache de 
„ mes bras. —Quittons ce lien, 
„me dit-elle : allons retrouver 
» votre ſœur. Que penſera ma chere 
» Nanny, en voyant que je Paban=- 
„donne, pour reſter ſeule avec 
vous Elle S'eloigna ſans atten- 
» dre ma reponſe ? & je la ſuivis. 
„Nanny dans ce moment venaĩt 
au- devant de nous, Nous parcou- 
rũmes de nouveau le jardin. Alice, 
» raſſurèe par la preſence de ma 
» ſocur , ne ſe contraignait plus.” 
» Je liſais ſon amour & mon ſort 
„dans ſes yeux: que leur langage 
„ Etait tendre ! Nous jouinies 5 


» men ſais rien encore. Je reviens 
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® nous courumes Pun apres Pantrez 


„je me cachais, pour donner a la 
„jeune Alice le plaiſir de me trou- 

» ver. Une charmille Epaiſle ſeparait 
» le jardin d'un verger , ou Pon 
» trouvait des arbres d'une norme 
» groſſeur: les injures des tems & 
» Ia rigneur des hivers avaĩeni creuſe 
„ Ja tige de quelques uns. Je choĩ- 
» ſis le plus commode, & je m'y 
» Togeai, La belle Alice & ma ſœur 
» tàchaĩent de me decouvrir : elles 
» Yannoncaient Pune à Vautre par 
» leurs ris, Pinutilite de leurs peines. 
» Bientot je n'entendis plus qu A- 
»lice; Nanny s'était eloignee, 
pour me chercher ailleurs: je 
» Cours a celle que j adorais, & la 
» preſſant dans mes bras, je lui 


[64] 
„ ravis mille baiſers, avant qu'elle 
» elit ſongè à ſe defendre : elle me 
„ refiſtait , mais faiblement. A de- 
„ mi-bas, & d'une voix entrecou- 
» pee, elle repetait , Auſtin, lgiſſez- 
S Moi... . Quavait-elle a eraindre 
„ d'un amant dont le coeur Etait en- 
„ core auſſi pur que le ſien? En- 
„ flame, devore de tous les feux 


que Pamour- peut allumer, je 
» trouvais le bonheur ſupreme dans 
» Pinnocentes careſſes. Jetais fans 
> experience , & je nvabandonnais 
„ à toute mon ardeur, Tout-a-coup 
„ mon cceur palpite, mes yeux ſe 
» couvrent d'un nuage : Pabandonne 


„ Ja main demon amante effrayee... 
» L'mnocente & belle Worth 


ame regardaĩt avec une inquietude 
„ obligeante ; 


[65] 
» obligeante : elle ne douta plus 
„de Vexces de mon amour pour 
elle; elle ꝰattendrit, & me don- 
„ nait les noms les plus doux. Je 
„ ſoupirais : Alice m'ẽtait encore 
» plus chère: elle voulut ſe lever; 
- je la prĩai de reſter quelques inſtans 
„ aupres de moi : je repris fa belle 
main, je la paiſai mille fois, & 
» des larmes coulꝭrent le long de 
„ mes joues. Je ne ſais ce qui me 
» Tes feſait verſer: peut-erre Etait» 
» ce [air de triomphe que je remar- 
» quais ſur le viſage de ma jeune 
- maitreſſe ; un certain melange 
» de tendreſſe & de pitié que je 
„ demelais dans ſes regards. Alice 
les fit bientot celler: ſon coeur, 


e ſi genereux, ſi digne de fixer le 
1 Partie. | F 
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mien, fut dechire par Pexces de 
ma douleur: je pe penchai ſur 
„ ſon ſein, contre lequel elle me 
» preſla : je lentendis ſoupirer; & 
» lorſque je levaĩ les yeux ſur elle, 
„je vis couler ſes larmes, Mon 
„ orgueil fut ſatisfait pent-etre au- 


» tant que ma tendreſſe: Alice $'e- 


> tait attendrie ; elle mꝰavait careſle ; 
„quelle flateuſe idee!,... Nanny 
> revint , mon aimable maitreſls 
„ parut honteuſe ; elles ſortirent 
» enſemble du verger; mais Alice 
» me pria tout bas de ne pas la ſuĩvre. 

„Je me ſentis accable de ſon 
» abſence: je m'aprochai d'un bou- 
» lingrin; je m'ttendis ſar la pelouſe, 
„& nvenſevelis dans une reverie 
v profonde : le ſommeil ſucceda , 


1671 
» & les ſonges ne m' offrirent que 


„ mon Alice. 
* 


Ap izv, cher Humfrey: ma 
ſceur m'apelle: nous allons tous 
deux au theatrede Drury-lane, avec 
notre chere maman. On donne (*) 
the Merry wives of Windſor, de Sha- 


| keſpear. Je te dirai, en confidence, 


que lady Nanny eſt d'un enjoũment 
qui me charme. Mon bon ami, Pab- 
ſence ne fait pas la meme impreſſian 
fur tous les amans.... Je te boude 
un peu... je te fais des malices: 
mais, va, je t'aime toujours. 


OLD. 
* 


Fij 
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— — 
IV. ne U ET TRE. 
vides » le lundi 28 
” 


SUITE. 


” Ex m' veillant, j'entendis Ta 
voix d'un petit boſſu charge du 
» troupeau de Wilkes. Il ſe nom- 
» mait Frank, Cet homme ayait ſu 
»captiver mon affection par ſes 
„ manieres prè venantes, & cet 
© air officieux & empreſle, dont 
» experience aprend qu'il faut ſe 
» defer, Dn reſte, c'etait un mon- 
» ſtre auſſi· bien par le caractère que 
pour la figure, Repreſente-tot , 
» mon cher, un nain d'environ 


CY 


+ 


in 


[69] | 
> vingt-cing ans, haut de trois pieds 
» & demi; dont la tete enfoncte 
„& les eEpaules pointues ſont de 
„ niveau: ſon viſage eſt afireuſe- 
ment couture de petite-verole : 


„ ſa bouche, fendue juſqu'aux 


„ oreilles, reſſemble a enorme 
” gueule des crocodiles 3 il a Ie 
© Corps trapu; le ventre gros, les 
» jambes greles , longues & fans 
„ molets, Quoique ſpirituel , it 
» Veſt beaucoup moins que mes 
» chant: ſon ame fe peint tou- 
> te entière dans deux petits 
„yeux, étincelans, bordes d'un 
» tour écarlate, & 'furmontEs 
» de ſourcils, qui, de meme que 
» ſes cheveux, ſont © d'un rotix 
» ſale. II eſt inventif, penétrant, 


70 
» hypocrite; tout de feu pour ces 
| | » plaiſirs dElicteux , dont ſa pre- 
it | » ſence &touffait juſqu'au deſir. 
» Cependant I horrible Frank me 
s plaiſait, Il avait Part de m'amuſer 
» par mille hiſtoriettes dont ſa mẽ- 
moire était abondamment four- 
nie, & quelquefois par des Contes 
» Ou la deEcence Etait peu mEnagee. 
Plus inſtruit que ne le ſont ordinats 


„ rement les hommes de cette con- 
» dition, il etait paſſionn pour Ia 
„lecture; Ion trouvait dans ſon 
» galetas, relics en papier bleu, tous 
» les ſots contes dont les credules 
„ irlandaĩs ont jadis inonde PAngle= 
terre. C'ctait à quoi Frank em- 
» ployait preſque tout Pargent de ſes 
» gages. Mais il ignorait Thiſtone : 


by 

» ſon imagination vive ne $etait 
o nourrie que des fables des ogres & 
„ des fees, Il aimait ces ſcelérateſſes 
» obſcures , dont il trouvait des 
» exemples dans ſes livres. 

» Des que je m'apercus que Frank 
„ avait ramene ſon troupeau de la 
„ campagne, je me hatai de Pallet 
» trouyer. Sans lui nommer Alice, 
» je lui fis part de ce qui venaĩt de 
= m*arriver, Je lui montrais un vẽ- 


» ritable chagrin 3 car je m'ima- 


» ginat que |cprouvyeratis toujours 
„le meme malheur. —Ah ! & tout 
» ce que m'inſpire celle que j ai- 
» me, doit ſe terminer la, diſais je a 
„Frank, que je ſuis a plaindre! Au 
„lieu de ces douces etreintes. ... 


ce weſt qu'un triſte abandonne» 


_ n = a 
—— — oe 
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» ment... Serait-ce là le but de a- 
» mour—?M es craintes, mes ſingu- 
» Jicres idees exciterent dans Frank 
ce tire effroyable, do nde la nature 
en courroux. Lorſqu'il eut tout en- 


⸗tendu, il me raſſura. . Mais que ne 


puis - je effacer de ma memoire 
* ce que me dit cet abominable hom- 
» me!. Il me donna des lumières 
» dangereuſes pour moi, & fatales 
» a innocence.., O parens c'eſt ainſi 
que ſouvent vos fils & vos filles ; 
» ſans ſortir de votre maiſon, rencon- 
« trent dans ceux qui vous ſervent, 
des empoif onneurs : ces miſerables 
» font paſſer d ans des ames tendres 
„& flexibles leur propre corrup- 
tion. 


» Frank remarqua qu'il navaĩt ma 
e confianee 


17 
» Confiance qu'a demi. I! brülait 
» Cenvie de connaitre- celle dont 
„je yenais de parler: II employa 
» toute ſon adreſſe & tout ſon pate- 
» Iinage pour me faire prononcer 
» ſon nom: mats ]<tais veritable- 
„ment Epris ; je fus diſcret. 

» I y avait dans le bourg une 


_ » jeune perſonne, apres Alice, la 


„plus belle des filles. Quoique 
„blonde, elle n'ayait rien de fade; 


v» elle était vive, enjouce, ſemil- 


» lante: ſes regards Etaient expreſ. 


„ ſifs ; elle ſouriait d'un air ſi mi- 


„gnard, qu'on ne pouvait la voir, 
„ ſans reſſentir les deſirs impé- 
» tueux: Elle Etait faite comme la 


_ » belle Worth, grande comme elle: 


» ſon teint de lis Eblouiſſait ; & ſi, 
1 Parte, G 


TH 
„comme à Paimable Alice, un 
» peu de yermillon Veit anime, elle 
„aurait pu faire heſiter a laquelle 


„des deux était dit Ie prix de la 
„beauté. Cette fille ſeduiſante ſe 


-» nommait Beſs Folly ; En voyant 
» enſemble Alice, ma "ſceur , & 
„la jolie Beſs, on les prenait pour 


„les graces: une encore, Ia belle 


» Worth aurait été Cypris. Sir 
» Frank (qui heut penſe! ) nour- 
» riſſait dans ſon ame autant de feux 
» quvenvomit PEthna , pour la plus 
» aimable des blondes, Ses ſoup- 
» cons ſe tournerent ſur elle: il me 
» fit de ſes attraits & des plaiſirs 
» qu'on gouterait en almant cette 


» jolie fille, une peinture ſuccus 


lente: —Ah! mon jeune maitre, 


(75) 
woEcriait-1], en parlant d' après ſas 
„lectures, quel morceau digne du 
» genie MNigriperforimotk , ou du 
„ ſylphe Baiſitiding () que wai-je 
„comme eux le don precieux des 
» mEtamorphoſes; ou celui de me 
„ tranſporter d'un pole a Fautre 
„avec une belle, par la vertu de 
» Panneau vivant! ou plutot, que 


» ne vous reſſemblé-je l.... helas! 
» qu ne ſuis-je vous! Beſs, Ia 
» divine, Padorable Beſs aurait 
» tous mes ſoupirs ! mais—, ... Des 
» Jarmes de rage coulèrent de ſes 
„yeux. —Quai-je donc fait au 
„ Ciel, continua Frank au bout d'un 


1K —— _— 


—_— 
1. — 
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moment, pour etre {i malheureux! 
„Le nain Duculidebundy n'Etait pas 
„moins laid que mol : cependant 
il trouva, dans une ſombre val- 
„lee, une Vieille mule, abbatue ſous 


une charge peſante; il len debar- 


» raſſa, & pour recompenſe, elle 


-» Jut fit poſſeder la belle Mijoridin- 
» dinamy , la plus fiere des filles, 
.» & qu'on ne pouvait regarder ſans 
> deveffir fou d'amour. Helas ! pour 
„ mot, quelque bonne action que 
je faſſe, je wen ſuis pas moins a 
» plaindre, Beſs careſſe quelquefois 
s ce jeune agneau que mils Nanny 
» cherit; I qui , depuis quelque: 
jours, elle a mis des grelots & un 
» jolt ruban : Beſs baiſe un tre 
» inſenſible a ſes fayeurs, & qui ile 
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„cherche qu'a's'echaper :& mot, 
» qui connait tout le prix de ſes di- 
„ vinsattraits, des que je nvaproche, 
» elle geffraie , ſe cache les yeux de 
„ ſa belle main, & senfuit... Je ne 
» yaux donc pas ces vils animaux 
„que je.... . . Inſenſe! pourquoi 
» me plaindre de Beſs ? c'eſt a moĩ- 
- meme, C'eſt a mon Epouyantable 
„ laideur qu'il faut m'en prendre. 
» Ah! pourtant , fi Beſs connaiſſait 
mon Cceur , ce cœur qu'elle a ren- 
» du ſitendre , oui, j'oſe le croire b 
» elle ſerait touchè e... au moins 
» par la pitiè. . Avec quelle avidite 
je la conſidère à la derobee , lorſ- 
qu'elle vient quelquefois dans le 
- verger ſe promener avec mils 


Nanny! .... Je me AN 
TT 


8] 
„ jour entre des condriers; elles 
» furent longtems affiſes pres de 
„ MOI: ,... Je ne perdais pas un 
„ mot de ſeur converſation. Elles 
> $'entretenaient d'un jeune-hom- 
„me.. . que vous connaiſſez. De 
» qui, interompis-Je vivement ? (& 
cette curioſite-la Etait un com- 
» mencement d'infidelite,) — De 
„vous. -De moi? De vous meme. 
» Eh! que difait Beſs? —De- 
* mandez plutot ce qu'elles difatent 
toutes deux; car elles ſe diſpu- 
» tatent Phonneur de vous louer, 
© & Pune encheriſſait toujours ſur 
„autre. Aue penſes-tu de mon 
a frere, dit miſs Nanny, preſqu'en 
» Saſl&yant ? Efl-il quelqu'un dans 
» Ie canton de plus aimable & de 


= 


E 


FE . * 
3 ' 
» mſeux fait? -Pourquot me fais-tu 


» cette queſtion? raurait-il. quel- 


„ quefois parſe de moi? Mais. 
„oui. —Et que ven a- t- i dit? 
„ue youdrais-tu qu'il put me 
» dire? il eſt du ſentiment de tout 
„le monde: il te trouve charmante, 
» & regarde comme heureux celut 


» que ton cœur voudra choiſir. 
„Ah! ma chere Nanny! 
„Mais non; je n'ole Teſperer...« 
» Auſtin , auſſi leger qu'il eſt aima- 
„ble, court a la plus belle, & ne 
» me preferera pas. —Ce n'eſt ce- 
pendant pas-la ce que je croyais : 
» Un jour il me vanta le bonheur 
d' etre ton amant, de maniere à 
» me faire croire qu'il Vetait dé- 


ja: & ſi Pavais preſume qu'il ne 
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e» vet pas encore Jui-meme entre- 
„ tenue de ſes ſentimens , je me 


„ ſerais bien garde de Yen parler. 
» i tu ſavais, mon amie, le plai- 
» fir que tu m'as gauſe, tune ren 
» repentirais pas. Ton frere me fait 
> mepriſer tous les autres jeunes- 
» pens; Il wen eſt aucun qu'on 


- »puiſſe Ini comparer, & $'il m ai- 


> mait.... ſi Poſais Ie croire! .... 
» Ah! ma chere Nanny! que mon 


„ Cceur ſerait reconnaiſſant—! ..,.. 


„Elles ſe ſont levees , continua 
Frank, qui remarqus que je Te- 


» coutais d'un air reveur, & je wat 


» plus rien entendu—. 

»Le fin matois venait de me 
» tenir expres tout ce diſcours : il 
» eſt vrai qu'il mavait pas invents 


(8:] 


la converſation de ma ſœur avec 


» Beſs, mais il ne ine la rendait pas 
» fidelement, Nanny, qui chèriſſaĩt 
„Alice, avait voulut gafſurer des 
» diſpoſitions de ſa rivale, pour len 
55 inſtruire & connaitre en mème- 
tems les miennes, Le but de Frank 
» Etait de me penetrer , & d' excĩter 
» dans mon cœur une paſſion pour 
» Beſs, dont il ſe promettait de 
» tirer avantage pour ſatisfaire Ja 
„ ſienne. Le projet Etait noir, & 
» digne d'un monſte tel que lui. 
» Vous Paimez ! S'cria- t- il d'un 
ton hypocrite, apres m'avoir du- 
» rant quelques inſtans conſiders en 
» ſilence.... Vous Paimez!.... je vols 
» ce que me preſcrit mon deyoir : 
» je dois ctouffer les ſentimens que 


[8:] | | 
® cette ſeune beaut6 a fait naitre 
„ dans mon coeur : ils ſont inju- 
» rieux pour vous, & Pamitiẽ que 
je vous porte m' en fait un crime. 


» La charmante Beſs vous adore: 
# Ceſt vous, oui, vous ſeul, qu'elle 
eſt flatẽe de fixer, d'occuper, 
» de remplir : & fi tout-a-Theure , 
„elle n'a pas... . Jinterompis 
Frank au milieu de ſes malignes 
» conjectures, & du pompeux ga- 
» limathias qu'il empruntait dun 
certain Sacripandidondanuk , qui, 
» ſelon une rres-yeridique hiſtoire, 
voulait tromper le prince 6- Ri. 
» baud, & lui ſouffler Ia belle Pu- 
» cellomany (). Mais le ſilence que 
„je continuaĩ de garder ſur le 


Pp ET —_—— — 


| (*) Perſonnoges des mime roman dong on . part 
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nom de celle qu'il defirait ſi fort 


» de connaitre , le, perſuada qu'il 
» Payait devine. Il fonda la-deſſus 


„ ſes eſperances, & la reuſlite de 
» ſon coupable deſſein. | 
„Cet infime corrupteur ne dou- 
- ta pas que je ne ſaiſiſſe avidement 
» Poccaſion de me trouver ſeul à 
» ſeul avec Beſs, oil la feſaĩt naitres 
„Mon perfide cœur le ſecondait: 
„ce que je venais d' aprendre des 
„ ſentimens de cette aimable fille, 
„en me feſant vivement deſiret 
» ge Pentretenir , me rendait in- 
» fidele pour Alice. Dans ce mo- 
» ment, je ne vis plus que Beſs : 
„pen Etais aime; c'ttait un bon- 
» heur que javais ſouhaite Iong- 
» tems ; la penſce que Yen jouiſſais 


| [84] 
» enfin , me plongeait dans une 


>» ivrelle dElicieuſe, Je vous ſer- 
» virai, continuait Frank: l'amour 
©» que Yai pour Beſs ſe changera en 
» complaiſance : vous ſeul pouvez 
» la rendre heureuſe ; tous deux 
„vous m'etes chers: puiſſé - je 
„trouver dans votre felicite un 
» adouciſſement a mes maux—l Le 
eſcelerat ! il penſait tout autre choſe, 
„& ſe propoſait de ſe dedommager, 
» enla trompant, des juſtes rigueurs 
rde la jeune Folly. 

Pour falre naitre plutot Pocca- 
» ſion de me trouver avec cette 
» jolie blonde, Frank me conſeilla 
» de Ini demander un rendez-vous 
» par un billet. Je my refuſai d'a- 
» bord: Je ne voyais pas la nEceſſitE 


1851 
d' ecrire a Beſs que je pouvais en- 
» tretenir tous les jours chez fa 
„ mere, veuve aiſce, amie de Pe- 
» pouſe de Wilkes. Mais le nain 
» ſut me reprẽſenter avec adreſſe, 
» qu'en Ecriyant , Pon gexprimait 
avec plus de force & de liberté: 
Une jeune fille relit mille fois 
» un billet, ajoũùta- t- il; il fait ſur 
» ſon cœur & ſur ſon eſprit une 
„ impreſſion toujours nouvelle, 
& vaut ſeul pluſieurs entretiens: 
„ces caractères, ce nom de ſon 
„ amant queelle a ſous les yeux, 
» dbnnent à la paſſion du jeune- 
» homme air de la yerite—., Il far 


me perſuader: ſ'&crivis ce qu'il 


„ voulut, & Ju-meme porta le 
„ billet a aimable Beſs, 
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Le dimanche ſuivant, Frank 
& Fayant apercue ſeule dans le ver- 
ger de ſa mere, il vint auſſi-tor 
men avertir. Je ne pouyais dous 
„ ter que je ne fuſſe bien recu : 
>» je volal ou nvapelaient Pamour 
» & le plaifir, En nvaperceyant , 
» Beſs rougit. Ah ! mon ami, 
qu'elle me parut belle, Jorſque 
les lis de ſon teint furent nuances 
par le vif incarnat des roſes ! Elle 


= Etait vẽtue comme le ſont les jeu- 
„ nes filles dans les provinces: 
Sur un corſet qui deſſinait ad- 
„ mirablement fa taille, elle avait 
„ une robe blanche comme la 
„neige: ſes manches & le bas de 
» {a jupe etaient garnis de la plus 
t belle dentelle: elle avait pour 


1871 
collier un ſimple ruban roſe: un 
autre ruban de la meme couleur 
» attachaĩt ſon petit chapeau, 'qui » 
par fon ombre, relevait Teclat 
» de ſon teint & de ſon-ajuſtement. 
„Ses cheveux, nous avec graces 
retombaĩent en boucles d'un ſeul 
„ Cote ſur ſon Epaule : elle avaĩt un 
» ſoulier vert, -quwattachaient des 
» roſettes comme ſon collier. Je fus 
» interdit: un yoluptueux fremiſ- 
„ ſement ebranla toutes les facultés 
„de mon Game, Beſs remarqua 
» Pimpreſſion que ſes attraits feſaient 
» ſur moi z & par les diſcours les 
» plus flateurs , elle cherchait en- 
core a faire croitre Pilluſion. Elle 
» prenalit avec mot un air de con- 


» fiance®& de contentement „qui 
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me feſait concevoir les eſpẽrances 
les mieux fondees. | 

„Non, cher Humfrey, je te Pa- 
» youe a ma honte, je n'etais plus 
„cet Auſtin ſi tendre, fi ſenſible , 
gqu' un amour innocent pouvait 
» rendre heureux; le diſcours de 
Frank nvayait change: cette fleur 


» ſi belle, qu'un honnèẽte- homme 


„ careſſe , mais qu'il n'oſe cueil- 
» lir, cette fleur de la purete , je 
» bralais de Parracher a Paimable 
» Beſs. Sa beauté, ſes careſſes, ſon 
„ amour rapelaient quelquefois au 
» fond de mon coeur cette gené- 
» roſite naturelle a toute ame bien 
„nee: mais autli-tot Venvie de 
» goiter les plaiſirs que Frank 


» nyvayait exageres , Etquflait la 
„voix 


» dimes le feuillage d'une hate de 
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voix de Phonneur & dg la raiſon. 
„Je hazardai des lbert& : Beſs ſe 
» defendait en riant : inſenſible- 
„ment je la conduiſis dans Pen- 


„droit le plus ecarte de Fenclos.... 
» La, mille baiſers brulans., ou plu» 
» tot un ſeul, continug, repete ſans 
„ intervalle , ſans rep0s...., Une 
„main inquicte , hardie.. . fai- 
» blement reprimee..,-.....- Et. 
» voila comme de jeunes filles, 
» yertueuſes encofe & ſeulement 
» Imprudentes , ſont la dupe de 
» Pamour , d'un coeur tendre, de 
» Ja nature, & de leur ingenuite ! 
»La tete tournaita la jeune Beſs, 
„ ou plutot, j'allais me deshonorer 
„moi - mème, lorſque nous enten 


I Partie. H 


+ coudrigrs gagiter detrière nous 
avec violence. Ce petit contre- 
tems nous effraya, & nous rendit . 
» & notts-memes, Beſs timide, com. 
» me toutes les jeunes filles, voulut 
„ £4loigner, Pour moi, j'allai re- 
connaitre la cauſe de notre fra- 
„ yeur 3 & ce ne ſut pas ſans ẽton- 
„ hement que Papergas Frank. 
„Votre pere vous demande, 
me dit- il a demi-bas, & je viens 
„vous cherche... Mais, perdez- 
vous Peſprit , ajouta-t-H? voulez- 
„ vous deshonorer Beſs, en prenant 
„ ſi peu de precantions? encourir 
l diſgrace de vos parens ?.. 
„Laiſfez- moi tout conduire; votre 
„ tnattreſſe eſt Emue, la victoire 
+ eſt à vous. Je tromperai Beſs , Sil 


(91]* 
» le fant, pour Vengager ſe rendrg # 
dans un endroit plus ſur: Iorſ- 
„qu'elle y 4; vous aurez foin 
» alors de Vengagera vous pardon- 
v ner ſes plaiſirs & votre bonheur, 
Alle la joindre—, Je ſuivis ces 
» dangereux conſeils. Je volai fug 
» les pas de Bels; elle me donna 
» la main, & nous primes enſem- 
» ble le chemin de la maiſon de 
» Wilkes. Frank nous avait prece- 
» des, Tandis que je recevais les 
„ ordres de mon pere, & que Ia 
» jeune Beſs cauſait avec ma ſœur, 
„le nain 'tramait des noirceurs 
„ dEteſtables. 
„Il faut te prevenir , mon cher 
» Humfrey , que lorſque je le char- 
„ geai du billet qu'il avait ſollicité 
| H ij 
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® > pour la belle Folly, dans la vue 
v» ſans doute de ſe menager la liber- 
» té decrire Jui- mine ce qui lui 
„ plairaĩt, il n'avaĩt rendu qu'une 
„copie de fa main. Il venait de 
 montrer, par une nouvelle tra- 

» hiſon, Poriginal a Wilkes, afin 

» de hater l' execution d'un projet 

» de mon pere (dont il était in- 

» ſtruit ) de m'tloigner de tous les 
„objets capables de faire impref- 

« fjon ſur mon cceur, Enſuite il en 

w frabriquait un autre, pour obte- 
»nir, en mon nom, un ſecond 
„ rendez- vous de Beſs, chez fa 
» mere , & durant la nuit. Il le 


„ rendit lui- meme ſur le ch amp. 
» Wilkes venait de me charger 
» d'une lettre pour un de ſes parens 
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* miniſtre de Barkawy, bburg & 


» vingt milles (*) de Newmarket: 
„Il fallait partir ſans differer : mon 
» cheyal ẽtait pret, & le domeſti- 
„que qui deyait m' acompagner 
» m'attendaĩt. embraſſaĩ ma ſœur 
» & Vaimable Folly. Cette derniere 
„ me ſerra la main, & paraiſſart 
„avoir quelque choſe à me com- 
„ muniquer, Nous nous eloignames 
» ſans affectation. —Quexigez- 
vous, me dit-elle? pourquoi vou- 
» Joir que je vous recoĩve ce ſorr 
„ dans ma chambre... . . Venez ce- 
-» pendant : ma mere paſſe la nuit 
» aupres d'une de ſes amies dan- 
» gereuſement malade 3 je vous 


8 = 


(*) Environ 7 lieucs, 
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„ attendrai : Nous convinmes 
» d'un ſignal. En meme-tems elle 
„me quitte, & rejoint Nanny. Je 
» ne ſus que penſer: mille idées 
» differentes ſe preſenterent a mon 
.» eſprir, Je nvarretai a la plus dou- 
ce de toutes: Beſs, me dilais-je 
me prèvient: elle nrofire ce que 
» Paurais di demander, Je format 
le deſſein de ne m'eloigner que 
„ d'un mille, de revenir a Ia 
„ nuit, & de ne me rendre a Bar- 
» kway qu'apres avoir entretenu ma 
„jeune maitreſle, 
„Par hazard, je ne communi- 
» quai rien de cette reſolution à 
» Frank. II était d&ja tard, lorſque 
je partis. A quelque diſtance, 
a je ſeignis d avoir oubliẽ des choſes 


— 
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» n&ceſſaires; je dis au domeſlique 
D que je voulais retourner mot 
„meme & pied, & Findiquat le 
» village ol! il devait m'atendre. 
Une nuit obſcure me ſavoriſait: 
» Arrive dans le bourg, je gaghe la 
» maiſon” de Beſs; Je me preſente 
» à la porte, que fe trouve ent ou- 
2 yertss: fe fais le ſignal 3 mais 
» j'attendis en vain mon amante 
„ durant quelques momens. Je pris 
„ heurenſement le parti de m'ayan- 
cer ſen}, Comme je craignais de 
- m*Egarer ſans guide, je fis uſage 
» Pune lanterne ſourde dom je 
 m'erars muni, Je parviens a Is 
» chambre de la jeune fille: je 
compris qu'elle nꝰẽtait pas ſeule;z 
» cette decouyerte me fit ſriſſonner-· 
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Je m'avance, & dirigeantTe rayon 
» de la lumiere , j apergois FaBbmi- 
» nable nain pret a triompher des 
- jeunes atraits de la delicate Folly, 
» Jefis un cri qui PEpouyanta. Je 
„ m*elance ſur lui, & le trainant 
» par les cheveux, jallais en pur- 
ger la terre ſans doute, lorſque je- 
» tant les yeux ſur Pinnocegte victi- 
» me de ſa brutalite , je vis qu'elle 
» Etalt evanouie. J'abandonne le 
» traitre, pour voler au ſecours de 
» Beſs. Mes ſoins la ranimerent : 
„Mais en reprenant ſes eſprits, je 
remarquai ſur cette phyſionomie 
» fi douce les ſymptomes d'un 
»afireux deſeſpoir. Tout-a-coup elle 
» Sarrache de mes bras , & ſe ſaiſiſ- 


» ſant d'un couteau, elle lève au 
ciel 
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ciel ſes yeux remplis de Tarmes ; 
& dirige ſa main contre elle-meme. 


„Je fus aſſez heureux pour faire 
„ gliſſer le coup; & la preſſant 
contre mon cœur: — Divine 
„ Folly, lui diſais-je, ètes- vous Ia 
» coupable, pour vous punir? Cher 
„& touchant objet de ma ten- 
e dreſſe , ah! daignez m'6couter ! 
» C'eſt moi, out, moi ſeul, gui 
» ſuis criminel : c'eſt ma folle crẽ- 
» dulite pour tout ce que me dit 
» ce miſerable qui vous perd : c'eſt 


= mol qu'il faut fraper : immolez un 
» cruel , que ſes attentats d'aujour- 


» hui rendent indigne de vous. 
» Helas ! tant6t [at voulu... me 
» rendre auſſi mepriſable que lui. 


as „Mais du moins, belle Folly, vous 
7 Parue, I 
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„euſſiez en moi ſavoriſẽ votre amant; 


„.. . Le moyen le plus efficace de 
» conſoler ceux dont Ie cœur eſt 
» briſe par la douleur, eſt de pleu- 
„rer avec eux, & ce fut par-la que 
„je ſus adoucir celle de la jeune 
” Beſs, Ah! mon cher Auſtin , ins 
„ tẽrompit- elle, vous m'avez ſau- 
>> vee; cen ẽtait fait ſans vous: je ne 
» vois a preſent que ce bienfait, 
—Quoi ! dis-je (en ſentant renate 
tre au fond de mon cceur Peſ- 
» pérance d'avoir garanti Beſs) le 
» ſcelerat na pas. . . Ma chere 
» Folly—!... Et je tombe a ſes ge- 
„ NOUX. . . Comme ſont faits les 
» hommes ! je venais d' abjurer de 
» coupables tentatives; de condan- 
» ner ces atteintes que nous cher- 


At; 
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» chons à donner a Pinnocence 5 
» les larmes que Pattentat de Frank 
„ avait fait couler netatent pas en- 
core eſſuyces, & je voulais 
» Beſs ſur me r ſiſter. Elle venait 
» de sinſltuire à ſes depens. Heu- 
» renx tous deux, fi jamais elle. 
» Wet oublie cette legon! 
„Frank avait fui des que je Peus. 
» laiſſè: cependant Vaimable Folly 
„ne pouyait ſe raſſurer: elle me. 
» conjura de ne la quitter qu'au 
» Jour. - Ah! qui Peut penſe, me 


» diſait-elle , que ce billet ,. qui. 


» felait treſſaillir mon coeur, que 

» je] trouvais ſi tendre, od ma 

„bouche geſt mille fois callee 5 

» devait ètre Poccaſion d'un mal- 

» heur, dont jamais rien n'aurait 
| Iij 


ties) 
| » pu me conſoler—! En memes 
s tems elle voulut le relire encore; 
» Quelſe ſut ma ſurpriſe & mon 
» indignation en reconnaiſſant la 
main de Frank ! Je dis a Beſs 
qu'elle aurait di ſe m&fier d'un 
caractère qui nꝰẽtaĩt pas le mien; 
» & pour Pen conyaincre, je deman- 
de le billet que Pavais reellement 
crit. En le comparant, mon Eton» 
s nement redoubla: ceſt toujourg 
» Pecriture de Frank que je re- 
„trouve. J'aſſurai pour lors a Beſs 
que je wavais aucune part a ce 
„ ſecond billet; que autre, que 
» Paveuais, n'ctait pas celui que 
» j'avais Ecrit , & que nous avions 
» tous deux été la dupe du perfide 
Frank. Cette ſupercherie nous 


L 
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» montra la route quayait ſuivie 
s Pinfame boſſu pour nous tromper. 
La jeune Folly friſſonnait dans 
mes bras du peril inevitable qu 
elle aurait couru , ſans la penſce 
» queelle avait eue de me rendre 
-» {a rẽponſe elle - meme, & ſans 
» mon exactitude. II arrivait à 
» peine , lorſque vous avez paru s 
» me diſaĩt elle: il imitait en par- 
„ lant bas, le ſon de votre voix: 
© Pobſcurite...., ah! fatale obſcu· 
2 ritè, que Payais demande pous 
» la ſurete de mon amant, peu s'en 
» eſt ſallu que tu ne m'aies per. 
» due l.. . Pobſcurite, mon trou- 
- ble, tout m'empèchait de recon- 
» naitre la trahiſon—, Apres avoir 


= conlole Beſs, avoir aſſuree d un 
I ij 
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» attachement &ernel , je partis. 


AD1rv, mylord : Pavais envie 
de fermer ma lettre, ſans vous dire 
que ma ſœur entre a preſent dans 
ma chambre, & qu'elle me charge 
de vous ſaluer de ſa part. 


—Pꝶ—＋.ꝝ⸗ʒÿ3ͤ 

Ah-! mon ami, comme j'&tais 
injuſte ! Quoi! c'eſt de concert avec 
tot que lady Nanny, m'a ouvert ſon 
-cceur! En me Tayouant, elle me 
recommande de paraitre toujours 
Ignorer votre amour aux yeux de 
nos parens. Pourquoi ce myſtere ?...; 
Mais je ne yeux ſavoir que ce qu'on 
yeut bien nvaprendre—. A preſent, 
cher ami, je te demande pardon, 


2 


2 
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& pour Vobtenir, je conyiens que 
j'ai beaucoup exager6 Pautre jour 
Ienjouement de ma ſœur. Va, ton 
ablence nous attriſte Egalement 


tous deux. Cependant, que votre 


ſort eſt different du mien! Vous 
vous aimez; un jour (& ce ſera 


bientot ) vous ſerez reunts: & mot, 
je mai plus qu'un ſouvenir doulou- 


TY 


reux, 


I iv 


[04] 
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F. ne LETTRE. 


Londres , le mercredi 13. 


*., * 


* OUR aller chez le miniſtre, il, 
-» fallait paſſer par Hogmagog- Hills 
où demeuraiĩt Alice. Tout occups 
» de Paimable blonde, croirais-tu 
* que je.deſirat vivement de voir la 
| » belle Worth > Mais tout le monde 
= Etait encore plonge dans le ſom- 


meil au chateau. Je m'arretai dans. 


les agrèables campagnes qui ſont 
» eptre Hogmagog- Hills & Bar- 
» kway , pour ne pas arriver- trop, 
» matin chez le miniſtre , auquel 


ME.  * 
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» je ne me preſentai qu'a neuf heu- 
» res. En lut remettant la lettre de 
- mon pere, je lui dis que jallais 
„me diſpoſer a retourner ſur le 
» champ a Newmarket. Mais Phon- 
„ Nete miniſtre voulut que je reſtaſſe 
„avec luĩ ce jour-la Jobteis en 
» peſtant un peu. Le lendemain jo 
„ partis des que Vaurore parut. Le 
» ſoleil, en ſe leyant , annongait le 
» plus beau jour: le chant des oĩ- 
» ſeaux, & le ris de la nature entiere, 
= que la fraicheur du matin ranimait, 
» portatent dans mon cceur une joĩe 
» delicieuſe & pure, Au milieu d'une 
» ſombre yallee , tout proche de 
la demeure d' Alice, on rencontre 
un hetre antique que cent hivers 


» ont reſpecte. Ce lieu ſolitaire & 
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„ ſauyage me parut propre à de- 
„ brouiller le cahos de mes idees, 
Je dis a celuĩ qui m'accompagnait 
» Taller mattendre 3 Hogmagog- 
„Hills, & mot, je m'arretai ſous 
» le feuillage epais du vieux arbre, 

„Ce qui s ẽtait paſſe Pavant · der- 
„niere nuit, Soſſtit d'abord à ma 
= penſee. Je me repreſentais le 
„ caractère abominable du nain, que 
„ j'avais eu la faibleſſe d'ecouter 
» juſqu' alors: Je voyais Beſs, Ia 
„ tendre , la mignone Beſs, prete 
* 3 couronner ma tendreſſe dans le 
„ yerger : un inſtant apres, mon 
imagination me Poſrajt lutant con- 
» tre le malheureux dont le ſouffle 
» impur allait ternir ſes apas; dont 
» la perfidie Payait inhumainement 
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z tromple: je volair Liu feddliry' 
» je croyats voir [infime nain. 
Ces images m arrachèrent un cri 
» de fureur, Enſeveli, coneentre 
» dans mille reflexions differentes, 
„je ne voyais rien. Tout - à - coup 
» j'entens le bruit d'une marche 
» [egere comme celle d'une jeune 
fille. Je lève les yeux: C eſt Alice 
» qui ſe trouve aupres de mot; 
» Quelles expreſſions pourraient te 
» rendre combien elle était belle 
„& touchante ! Un ſeul mot va 
» Pen donner Tidee : elle effagait 
» Folly. 

„On dit que ſes champs ſont le 
ſéjour de la conſtance. Je le crois, 
- mon cher, lorſque la beaute quĩ 
= nous captive, $'y trouve ſeule 
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„ digne de nos regards: Mais, (jert 


= aiPexpErience) ſi l'on y rencontre 


» pluſieurs objets capables de fixer, 
le berger, comme Te marquis; 
» yoltige de Pun a Fautre: il a fait 
„autant d'infidelites qu'il y a de 
» belles , avant que des ſermens 
» ſolennels Pattachent enfin a celle 
qu'il prefere, En revoyant Alice, 
toutes mes id6es changerent, Elle 
reprit en un inſtant ſur mon cœeut 
» Pempire que meritaient ſes grices, 
» ſa beauté, & le plus tendre amour. 
» Tel eſt le pouvoir de objet que 
» notre cœur adore; l'abſence peut 


„ quelquefois en diſtraire , mais 


non Feffacer: des qu'il reparait , 
„il Eclipſe tout ce qui n'a fait que 
» plaire. 


_, 

i Sile regard ſẽduiſant de la belle 
> Worth, ce regard fi doux & it 
# tendre , avait ſuffi pour faire ou. 
v blier Beſs & tous ſes attraits, Paveu 
de ſes ſentimens me penetra * 
© pour la premiere fois, feus des 
.» remords de m'etre occupe dune 
s autre que d' Alice. —Ah! belle 
» miſs, m'ecriai-je en me Jeyant, 
par quel bonheur vous trouvé- je 
ici? n domeſtique de votre 
7 pere , repondit Alice, ma dit 
„que vous reveniez de Barkway , 
5 cette rencontre , Auſtin ; vous 
la devez a ma tendreſſe. —Quoi!.; 
' © ,. vous . . Alice, le plaiſir que 
e me fait goiter votre preſence; 
ce neſt-pas le hazard, c'eſt vou 


. . . vous - meme qui me le procu⸗ 
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»rez! Ce que j\eprouye en ce mo- | 
ment, je ne puis le definir, mais 
je ſens que je ſuis le plus heureux 
» de tous les hommes. —5i je le 
» croyais, monſieur . mais... , Je 
» nyen flatais, il n'y a que peu de 
jours. — Comment! —Helas! 
_» —Alice! belle Alice, que faites- 
vous! vous baiſſez vos beaux. 
„yeux. . Alice! vous pleurez ! 
„Dimanche, vous EtICZ. . ON | 
» me [a dit... . . vous Etiez avec 
» Beſs: en aprenant, mon Cceur 
. » Set ſerrẽ: je ne reſpitais que dif- 
» ficilement; ces lieux, que jaime, 
H avaient plus rien qui me plat. N 
| * » Auſtin ! vous m'etes plus cher 
K que la celeſte lumiere qui rcjouit 
e mon cœur & ma vue: je donne; 


| 
| 
| 
| 


if 
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» rais, je ferais tout pour mon amt 
„. . . mais vous? . . Fille adora, 
„ble, vous m'aimez ! vousmeme 
» daignez me Pa prendre... fle- 
» las! faut - il que vous ſoyiez in- 
» grat! Von, jamais vous ne 


„ me verrez ... —Pourquol Pai · je 
» cru , cher Auſtin? pourquoi ſuis- 
»je'triſte encore? .. Derrompez 
„mon eſprit; car mon cœur eſt 
„pour vous, — Alice! vous etiez 
» triſte!... Je Vetars auſſi: votre 
- preſence , ces lieux que yous em- 
» bellifſez ont fait Evanouir le ſom · 
bre nuage dont mon ame était 
+ envelopte. Vous partagiez ma 
peine, Auſtin!,,,,. Cependant 
» Cetait vous qui la cauſiez 


» On dit quaux genoux de Beſs 


ita! 
a vous paraiſſiez content 
Ah! je ne trouve pas avec 
elle le meme plaiſir qu'aupres. 
& de vous... . Ma belle, mon ado- 
» vrable Alice, depuis que vous 
Þ remplifſez mon ame , tous mes 
» deyoirs me deviennent plus ſa- 
Ss eres, je rougis de la moindre 
s negligence : voila, belle Alice, 
» Jes effets de Ia tendreſſe que vous 
5 minſpirez. — Mon. aimable ami ! 
comme vous venez de flater mon 


* cceur!..... Vous me perſuadez.. 
„Vous ſeul „ cher Auſtin, ſavez ai- 
mer de la ſorte. —Si d'autres 
» aiment Alice, ils penſeront come 
ms mot; Ceſt Peffet.,... —SL 
d'autres m' aĩmaient . . I crois· tu 


donc, cher amant , que je leg 
F » Ecoutaſſe} 


=__ 
8 Ecoutaſſe? Mon Alice . non; 
» je ne ſuis pas digne, ; . je ne m- 
» rite pas... Cette fchicite pure, 
» Petre uniquement aimé, Cceſt a 
vous que je la dois! Ah! toute ma 
- reconnaiſſance... —Moderez-la... 
„Cher amant ! il faut ſe reſpecter 
» dans celle qu'on aime: Des Pau- 
-tre jour, vous mauriez indiſpo- 
» ſee contre vous, ſi Pavais fuivi les 
„ conſeils de ma - raifon : aujour- 
„ dhui, reparez une faute., .A[! 
v je vous le jure... je yeux par mon 
reſpect, mon attention... je ſeraĩ 
„ fi ſage, fi modérèe ... . Que vous 
„ Etes belle l.. Mon aimable amie! 
me refuſerez-yous un haiſer? c'eſt 
le prix de Pamour? — Cette de- 


» mande nvannonce que vous vous 
J Partie. K 


1 131 


modeèrez fort!... Ceſſez. . Je 
vous adoreraĩ toute ma vie... Di- 
1 I vine Alice ! recevez le ſerment 
» que mon ame toute entiere ſur 
„ vos lèvres fait en ce moment, de 


» n'aimer jamais que vous . «Vous 
v =» abuſez de ma tendreſſe. —Souf- 
| „ frez.... —Je ne le yeux pas. 
| » —Cruelle ! —Je ſuis raiſonnable. 

| „Bien plus que tendre. —In- 
»grat!.,., —Laiſlez.., . —Nor 
Alice! Alice! je vous al crue 

„ ſenſible! -Vous ajoùtez le plus 

„ injuſte des reproches a la témé- 

„ rit é... Arretez.., . Auſtin !! vous 

„ne m'écoutez pas! —Fille ado- 

Ill - » rable ! quels attraits!., . ce ſein. 
» . . Vos precieules faveurs me ren- 
» dront le plus heureux de tous les 
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hommes. - Mon ami! ton Alice 
» eſt dans tes bras: elle ꝰᷣabandonne 
» ata bonne · ſoĩ: ſonge qu'elle preſẽ- 
» rerait tes plaiſirs à ſon bonheur; 
„& qu'elle rimmolerait tout, hors 
„. . —Cen eſt trop, mon Alice: 
» a ton tour n'achève pas: ton amant 
» ſerait trop au- deſſous de toĩ 
» Cependant.. . Non, non... Mais 
„. « {erait-on coupable, en ſe li- 
» yrant au doux panchant inſpire par 
„ la beante, Pamour, la nature 
» C'eſt la. nature qui parle a nos 
» Cceurs 3 mon Alice! ecoutons ſa 
„voix: elle ne ſaurait nous trom- 
per... . Chère am ante! 

» Periſſe Pame inſenfible qui met 
„le bonheur de ſon exiſtance dans 


ces biens mepriſables & vils qui 


Tre 

v ne ſont qu'un ſonge ou qu'une 
» fumee! le fouyerain bien, c'eſt 
» Paimer une fille auſſi belle qu' e- 
„ ſtimable, & d'en ëtre aime, Hum- 
» frey ! je Pai perdue cette maitreſle 
+ fi tendre ! Londres & Puniyers 
- meme ne m'offriront rien qui 
» puiſſe la remplacer ! Jamais la 
-- nature n'a produit une beautẽ ft 
» parfaite.... Ami, preta devenir 
» heureux, un obſtacle inyincible 
„ MPAITEta..,.. comment te dire ce 
que C*tait ?. Alice., elle ẽtait. 
comme tant de femmes voudratent 
„ etre: elle Etait..... trop belle 
-» Nanny füt arrive trop tard ... 
Car il faut t'aprendre que ma ſceur 
»“ tait venue au-devant de mot 
10 juſqu'à Hogmagog- Hills. Lor 
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„ qu' Alice & Nanny virent arriver 


» celut qui m'aecompagnait, toutes 
„deux nvaimaient ſi tendrement, 
„qu'elles voulurent avancer de 
„quelques inſtans Ie plaifir de me 
„revoir, & coururent a ma ren 
» contre. En aprochant, elles re- 
„ marquerent que j'etais penſif & 
„ reveur, Ma ſœur obligea la belle 
» Worth de m'aborder ſeule: pour 
„elle, un arbriſſeau la derobaita- 
» ma vue. Nanny, qui cheriſſait 
» Alice uniquement, venait de 


 » Pinſtruire que le dimanche jetais 


„ avec Beſs: elle voulait qu'en me 
le reprochant, ſon amie liit juſ- 
„ qu'au fond de mon cœur. Lorſ- 


qu'elle crut nous avoir laiſſè le 
» tems nccellaire pour nous expli- 
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quer, elle vint nous joindre. 
» Au plaiſir que me cauſa ſa vue, 
> je ſentis combien cette aimable 
ſœur m'etait chère. Ses careſſos 
„ ſupendirent le regret de n'avoir 
» pu me rendre heureux. La ſenſi- 
ble Alice , ſure de mol, & plus 


„encore delle - meme, ſuiĩvit ce 
que lui dictait amour le plus ten- 
» dre : ma ſœur était une ſincère 
„ amie ; ſa preſence , au lieu de 
„gener Alice, la raſſurait. Que ces 
„» momens ſurent heureux! ah! 
»Ja jouiſſance mème ne les vaut 
» pas! | 

„Deux heures staient Ecoultes 
„ depuis que nous etions enſemble; 
„elles n'avaient dure pour nous 


» qu'un inſtant, Nous craignimes 


\ 


[119] 
que Theobald Worth: ne nous 


» grondit : Nous nous hàtàmes de 
nous rendre au chateau, Jy dinat, 
» Des que nous fumes ſortis de table, 
„Theobald me preſſa de partir: 
» il waſſura que mon pere attendait 
» mon retour avec impatience. Ma 
» ſceur reſtait a k Hogmagog Hills. En 
» m*eloignant , jetais triſte, Une 
» foule de reflexions nvaſlaillit : 
» Chere Alice, nvecriais-je quelque. 
» fois, fi vous ſaviez tout}... helas! 
> pourrait-elle nvaimer encore! 
„Je format la reſolution d'etre in- 


» ſenſible à toute autre beaute qu 


„la ſienne: Beſs Folly, & tous ſes 
> apas Yoffrirent a mon ſouvenir ; 
& Beſs ne fit pas la moindre impreſ- 
» ſion ſur.une ame qui dans ce mo- 
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„ merit Etait toute entiere à la belle 


» Alice, 

„En arrivant à Newmarket , Bel 
» fur le premier objet qui frapa mes 
„ regards: le jour finiſſait ; elle pr e- 
> nait le frais aſſiſe auprès de fa mere, 
» Je voulus paſſer ſans m'arreter, 
» Miſtriſs Folly m'apela. Tandis 
» qu'elle me parlait, Beſs laiſſait 
» tomber ſur moi des regards ſt 
> tendres ; Pair de triſteſſe qu'elle 
» conleryait depuis Paitentat de 


» Frank la rendait fi intereſſante , 00 
„ que je me reprochais deja ma du- 188” 
> reté, lorſqu'une affaire obligea 

> miſtriſs Folly de nous laĩſſer ſeuls. do 
„Je nyaſlis auprès de Beſs : elle mit 4 
» ſa main dans les miennes ; ſon al 


pied mignon preſſa legerementle 
mien; 


„ 


| Pra] 
v mien; fa tee ſe pancha fur ma 
„ poitrine 3 ſes yeux, ſes beaux 
„yeux ſe levèrent fur moi 3 ſa 
» bouche demi-cloſe ſemblait ape- 
„ler les baiſers ; je voyais le reflux 
» ſeduiſantde ſon ſein... Humfrey ! 
„quel cœur de bronze il nv'entt fallu 
„pour reſiſter! Je m'oubliaĩ .. j ou- 
» bliai plus que moi-meme, en tra- 
„ hiſſant Alice : Beſs s' empara de 
mes ſens, Cette bouche perfide, 
» qui yenait de promettre ma for, 
»» de jurer un éternel amour à la 
„ ſouveraine de mon ame, ſe colla 
» ſur celle de Beſs; les impètueux 
» deſirs firent errer mes mains ſar 
» ſa gorge ; des ſermens.. ... Et 
uv Yor, mon ami,combien je ſuis cou- 
1 Partie, L 


» pable envers tous deux! « 
» des ſermens, entrecoupts de ſous 
» pirs, lut confirmaient le don de 
mon coeur, Jeffacai , par les 
» tranſports de ma tendreſſe , de 
» Ia mémoire de la jeune Folly , 
„idee accablante de ſon malheurs 
„ Je la vis heureuſe, Ainſi que Vats 
» mable Alice, Beſs netait que 
» tendre; ſon ame était vertueuſe, 
„ Innocente , pure; mais elle était 
» tendre, & ne Petait que pour 
» moi, O ciel! que n'avais- je deux 
cœurs & deux ames ! la premiè - 
» Ie Cut été pour Alice, & Pautre 
pour Beſs,.., Nous nous care. 
s ſions: un yoluptueux delire s'em- 
o parait de nos ſens ... Miſtriſs Fol- 
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„ ly revintz nous nous ſEparimes, 
„ Je vis dans les yeux de ma jeune 
„ amante, que ſon ame ſe decht- 
„ rait en me quittant. Cette fille 
charmante ne meritait-elle pas un 
» amant tout a elle? Devait- elle 


„ Etre le partage d'un perſide ? 
» D'un perfide ... Ah! mon cher 
» Humfrey, ce nom n'eſt pas encore 
» aſſez odieux pour un cruel, qui 
» plongea le poignard dans le cœur 
„de celles dont il Etait adore : qui 
„ fit leur malheur & le ſien 
» Elles ſont vengées . . mes re- 
» mords les ont cruellement ven- 
„„ „„ „ „„ „ 
8 
Ap IE u, mon unique ami. Mon 
Lij 
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aimable ſceur t embraſſe. Songe qus 
Ceſt le baiſer d'une amante, & que 
tu jouis d un bonheur dont je ſuiz 
privè pour jamais. 


L231 
— 


Londres, le yendredir ;. 


S VII k. 


1 J 'AVAIS raporté de Barkway 
» une reponſe du miniſtre A la let- 
» de mon pere: il venait de ſe 
„mettre au lit, lorſque je rentraiz 
„il ne la lut pas. Le lendemain, 
» je ne me levaĩ que fort tard, Je 
„ re vais a mes amours, a mes mai- 
„ treſſes: je ne pouvais me reſoudre 
» aſacrifier ni Pune ni autre. Cepen- 
» dant Alice m'etait la plus chere : 
» MaisBeſs était ſi belle, fi tendre; 
„. je ne pouvais ſoutenir Pides 


(126] 
de chagriner Beſs. Une viſite de 
» Wiikes ſuſpendit toutes ces pen- 
„ ſees, —Cher Auſtin , me dit-II, 
„vous devenez grand; nous n'a- 


» yons encore fait que peu de cho- 
» ſes pour votre Education, Jai 
» conſulte mon parent Ie miniſtre 
e de.Barkway. Il conſent a com- 
'» mencer votre Education, C'eſt 
» chez lui que vous allez vivre. 
» Mon cher fils, vous Tayez vu: Jai 
» youlu que yous-meme Jut portaſ- 
» ſiez ma leitre, pour connaitre vos 
„ diſpoſitions a ſon Egard. Je ſais 
„qu'il eſt honnete-homme ; mats 
» Faimerez-yous pour yotre maitre? 
» Vendroit qu'il habite ne vous de- 
„ plaira-t-iI point? Quelqu'accous 
- # tumEque je ſuſſe aux tendres ſoins 


[127] - 
» de mon pere , une attention fi 


„marque me toucha vivement 

» je le remerciai de ſes bontẽs, & 
» je deguiſai le chagrin que mon 
» Eloignement allait me cauſer, 
» D'un autre c6te, je me ſentais 
„un grand deſir d'aprendre: outre 
» que je cherchais a me conſoler 
» par Peſptrance de revoir ſouvent 
„la belle Work & la jolie Folly, 
» vingt milles n' ẽtant pas une diſtan- 
» ce aſſez conſiderable, pour em- 
„ pecher de venir toutes les ſemaĩ- 
» nes a Newmarket: & je deman- 
» dai cette grace a Wilkes. Dans 
„ ce moment, mes deux maitreſſes 
» Etaient également cheres à mon 
» coeur. Tandis que ces reflexions 
» m'0ccupaient , Wilkes feſait quel- 

L iv 
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» ques tours dans ma chambres 
» Enſuite il me regarda, & je 
crus m'apercevoir qu'il ſoupirait. 
» Mon fils, ajoùta-t- il, le motif 
de votre inſtrudion n'eſt pas lo 
© ſeul qui m' engage a vous mettre 
» ſous la conduite de notre parent 
» Vous aimezz je le ſavais avant 
meme qu'on myeiit ayerti d'une 
» paſſion qui pourrait avoir des ſuis 
tes contraires aux vues que des 
» perſonnes reſpectables, & qui 
vous aiment, ont ſur vous. Auſtin, 
les Jeunes - gens ſe laiſſent ſur- 
„prendre; un peu de beaute les 
» ſeduit : remettez a vos parens le 
22 i . es choiſir une epou- 
„ ſe... Mais euſſiez - vous le droit 
» de vous donner vous ſeul & ſans 


p 
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„leur aveu, ce billet (il me pre- 
„ ſenta celuĩ que  avais Ecrit pour 
» Beſs, & que Frank avait copie) 
» ſerait toujours criminel. Mon fils, 
„ voudriez- vous engager une jeune 
» fille a manquer à ce qu'elle ſe 
„ doit ? Voudriez-yous qu'on vous 
„ Comptat parmiĩ les laches ſubor- 
„neurs? Si les deux jeunes per- 
» ſonnes entre leſquelles je vous 
» crois encore partage, ẽtaĩent dun 
» merite & d'une beaute ordinaires, 
je m'effraierals moins: delicat 
2 peur eite „ autant que ſenſible , 

„je vous eſtime aſſezʒ pour croire 
o que vous ne feriez jamais un choĩx 
» indigne de vous .. Mais (& ce 
» ſeul mot doit vous ſuffire ) vous 


n' tes pas deſtine pour elles. Eh 
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v pour qui donc, mon père, m'&s 


» Criaj-je ? Pour une autre qui. 
„ . . Des raiſons ; que je ne puis 
- yous dire à preſent , ne me per- 
„ mettent pas d'achever. Vous ne 
„ pouvez Epouſer ni Vaimable Ali- 
„ce, ni la jeune Beſs: i] y a des 
» empechemens .... un obſtacle , 


© que les circonſtances ou yous yous 


„ trouyez rendent invincible ..; 
„Mon fils, fi vous parveniez à 
© vous en faire aimer, vous feriez 
» Jeur malheur & le votre. Croyez 
© que ce neſt ni le caprice nt 
» la dureté pour vous, ou la hai- 
© ne pour elles qui me font parler 
» ainſi, Un jour yous me rendrez 
» juſtice ; je n'en apelle qu'a vous» 


d meme, mais dans un autre tems. 
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» Suiyez Vexemple de votre ſceur 
„Nanny: un ſentiment de fiertE 
„que | encourage, Jui fait rejeter 
tous les vœux qu'on lui youdratt 
» offrir—, Ce diſcours m'accabla* 
„je gardais un morne filence , & 
» j'avais la mort dans Ie Coeur. 

»Des que je fus habille, je courus 
„me Jeter aux genoux de ma 
» mere: je lui rẽpẽtaĩ ce que mon 
» pere venait de me dire, & Ja- 
„ joùtai, que je mourrais pluto® 
» que de ne plus aimer Alice &..., 
» Je fus ſur le point de nommer 
» Beſs, Ia honte me retint: & je 
» t'àvoueraĩ que dans ce moment, 
„lord Humfrey, ſi ma mere fur en- 
» tree dans mes vues, & qu'elle 
„m' eũt promis la belle Worth, j au- 


fr32] 
2 rais encore deſire quelque choſe] 
„La bonne Joan me fit mille cag 
„ reſſes; mais enfin elle me con- 
„firma, les larmes aux yeux, ce 
» que m'avait dit ſon mari. —Eh! 
pourquoi, ma mere , Jui diſais- je 
» en Pembraſſant, m'eft-il done 
» defendu d'aimer ? pourquoĩ ne 
» m'eſt-il pas permis d'etre heu- 
» reut—? On me parla d'un myſ- 
» tere qu'il n'etait pas encore tems 
» de reveler ; d'une impoſſibilité 
» pretendue: tout ee qu'on me dis 
„ ſait me parut fi obſcur, que je le 


„ pris pour de mauvaiſes defaitess 
„Etait- il poſſible que je devinaſ- 


» ſe la yerite? Ah! ſi Pon ment fait 


„ Connaitre mon ſort, la tendreſ- 


» ſe de mon adorable mere m'evy 
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v dirige 5 elle naurait pu vor 
„ Alice ſans Paimer ., .. Elle aurait 
» choiſi pour moi; Peuſle Evite le 
» plus grand des malheurs . . Quel- 
» Je felicité m'a fait perdre trop de 
» prudence! .,. Cen eſt fait, rien 
ne ſauraitme la rendre!... 

Il fallut partir le jour meme. 
» Wilkes me conduiſait, En tra- 
» yerſant le bourg, il inſtruiſait de 
„mon depart ſes amis & ſes com- 
» meres. Miſtriſs Folly en Etait une; 
Je fus avec mon pere lui faire mes 
» adieux. Ils furent courts. Je vis 
» Ja jeune Beſs palir: ſes beaux 
yeux devinrent humides ; elle 
s diſparut , apres w*ayoir embraſ- 
» {E, pour cacher ſes larmes a fa 
= mere, Je devinat la cauſe de ſon 
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eloĩgnement & mon cœur ſuiyait 

» Beſs: je la voyais pleurer; regret- 

v ter un amant adore qui s'ẽloĩgnait: 
quelle image pour une ime auſſi 

* ſenſible que la mienne! Nous 

E partons. 

„Lorſque nous fimes au cha- 

» teau d'Hogmagog -Hills, mon pe- 

„ re entra chez le concierge. y 

» retrouvaĩ ma ſœur. Tandis que 
» Wilkes prenait le punch avec 
„Theobald Worth, Nanny me fit 
„ ſigne de la ſuivre: elle me con- 

„ duifit dans la chambre d'Alice. 
» Je brülais de revoir cette fille. 
charmante: ma ſœur, a qui mon 
» pere avait decouvert ſes diſpo- 
» ſitions, ne les avait point cachees 

v a ſon amie „pour detruice abſo- 
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„lum ent la jalouſie violente que 
» Beſs luĩ cauſait : le remede. ętait 
» pire que le mal, Nanny, deſeſs 
„ perèe, employait tout pour la 
» raſſurer : mais envain: je trou- 
„ Val la belle Alice noyée dans ſes 
» Iarmes. Mon ami I tu n'as jamais 
» vu couler les larmes dune aman- 
» tel.. . Je me precipite a ſes gee 
„ noux; Je baiſais ſes belles mains; 
» Je me releyais; je la preſſais con- 
» tre mon cœur. - Ah! mon cher 
» Auſtin , s' crĩa- t- elle, des ſemaĩ· 
» nes, des mois entiers peut - tre 
„ vont scouler, ſans que nous 
»» puiſſions nous voir 1. . Eh1 ce 
» reſt pas tout encore! .,. Cher 
© amant} m*aimeras-tu toujours? ta 
® conſtance egalera-t-elle la mien: 
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= ne.: . Ton pere..., il veut nous 
ſéparer, le cruel! nous ſẽparer 
» pour jamais! Je pleurais, mon 
ami: parles diſcours les plus tens 
» dres & les promeſſes les plus fo- 
„ lennelles, je tachais de calmer 
» ſa douleur. Nanny, tranſportee, 
„ m*encourageait a demeurer fidele 
» A Ia tendre Alice. Vor, mon 
„ frere, me diſait- elle, comme el- 
- le eſt ſenſible! yoi comme elle eſt 
„ belle! ces charmes ſeduiſans ne 
» ſont rien auprès des qualites de 
» ſon coeur, & ce ceeur, il eſt tout 
A toi, Ecoute, mon bon ami, ajoù- 
» ta-t-elle, tu mes bien cher; ib 
» weſt perſonne au monde qui me 
le ſoit autant que tol : mais je te 
+ regarderais moins comme mon 
frere , 
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1 » frere, que comme un monſtre 
3 » barbare , ſi tu pouvais oublier la 
v plus touchante & la plus fidelle de 
„toutes les filles. Ma chere ſœur, 
» luĩ rẽpondis- je, je te conjure , 


au nom de notre amitie, de Fen- 
- » tretenir ſouvent de mot, & de lui 
1 

: » repondre de mon cœur—. Dans 


„ce moment Wilkes m'apela. Alice 
» s'elance dans mes bras; je ne pou- 
| vais me tẽſoudre à la quitter. Eh! 
» comment m'arracher a des tranſ- 
» ports ſi doux ! Mais Nanny crat- 
» gnant que mon pere ne $'impa+ 
» tientat, & ne vint a nous, nous 
. » preſſait de nous ſẽparer. Ah! lord 
» Humfrey , que ce moment fut 
„tout à la fois flatteur & dechirant 
pour ton aml ! Alice, la te te pan- 
1 Partie, ML 
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„ chee ſur mon ſein , Etait Eyanonie, 
„Je ne me poſſedai plus: un cri 
de douleur fit accourir ſes parens 
„& mon pere, On s empreſſe dela 
» ſecourir.... En rouvrant ſes beaux 
» yeux , Alice ne cherchait que 
„ moi: mais bientot, honteuſede 


- 
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» laiſſer paraitre une paſſion ſi vive, 
une aimable rougeur colora ſes 
» Jones : elle embraſſa ſa mere, & 
» [ut parla quelque tems bas; je 
„ ne ſais ce que P pOuſe de Worth 
» ᷑répondit à ſa fille: mais enſuite 
» elle jeta ſur moi des regards plus 
' » ſereins, & nous nous ſeparimes, 


» En quittant Hogmagog-Hills , Ia 
„belle Alice regnait ſeule dans 
„mon CCeur. 

Le reſle du chemin juſqu'a Bar- 


w# CD 
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» kway n' ẽtait que de cinq milles: 
„nous le fimes a pied. Wilkes ne 
„me parla que de fortune, deſ- 
- perances, d'eyenemens auxquels 
je ne mattendais pas. Dans d'au. 
» tres Circonſtances, un entretien 


» auſſi extraordinaire aurait fixé 
„ mon attention, & fait naitre la 
„ curiofitez mais alors, je ne Fen- 
» tendais qu'a - demi: mon cceur 
„ Navre, nes occupaĩt que d Alice, 
„ fondante en larmes, evanouie dans 
„ mes bras; de la belle, de la ten- 
„ dre Alice, deſeſperèe de mon 
» Eloignement. | 

» Le miniſtre ( c'eſt monſieur 
» George Sampſon ) nous recut 
„ avec de grandes demonſtrations. 
» de joie. II fit a mon pere cet 

y Mi 
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= accueil cordial qui manifeſte un 
„bon parent. Cependant je crus 
„voir dans ſes manieres, 3 mon 
» Egard, quelque choſe de contraint. 


» Il ne me nommait que monſteur(”):. 


v il me-montrait dela conſidẽrationʒ 
enfin il me traitait comme un 
» ctranger , Pour qui Ton a du 
„ reſpect. Je n'en portat pas d'a= 
» bord ee jugement, & je pris ſa 


» reſerve, pour de la froideur, Je 


» fus bien-tot detrompe par Tattas 
» Chement ſincere dont il me don- 
„na des preuves, & qu'il a tou- 
s jours eu pour moi. 

„Cet honnete - homme était 


» veuf (*); ſes enfans étaient tous 
ne We bbc E — 


(*) $ir. 
re clerge Angleterre pourrajt ſervir ; 
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maries : il avait pour Ie ſervir ung 


— — — 


par ſa regulatite, de modèle X tous les au- 
tres. Il eſt pas, comme le nötre, chargé 
de ces Etres douteux qu'on nomme les Abbe z 
eſpèce d'inutiles, qui n'ont ni le catactère 
que deſigne leur habit, ni meme celui de 
citoyens. On n' ordonne les Pretres anglicans qu'à 
proportion des vacances des places qu' ils 
doivent remplir: on les exerce long-tems 
ils ne parviennent que tard au miniſtè te: ce 
ſont des hommes, des peres-de-famille , qui 
enſeignent aux autres hommes leurs deyoirs. Au 
lieu que, parmi nous, on voit fourmiller des 
calotins ſans état, deshonorans. pour le corps 
dont ils ſemblent etre , & dangereux pour les: 


deux autres. Ils ont une touche qui ſe re- 


connait partout: s'ils critiquent, ils ſont 
plus méchana que le reſte des hommes; s ils 
louent. c'eſt avec partialite ; $'ils jugent, c'eſt 
avec rigueur & prevention: de ſorte que les 
moins coupables d' entr eux, ce ſont les inu- 
tiles: (il eſt vrai que c'eſt le plus grand 
nombre). On doit regarder. comme fortunes. 


deux qui peuvent Eviter avoir aucun raport 
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« gouyernante deja ſur Te retour; 
= mais dans Jaquelle on decouvyrait 
les reſtes heureux d'une beauté 


peu commune, Figure-toĩ, mon 


» amt, une grande femme, faite 
„au tour, dont le port eſt noble 


„& gracĩeux, le viſage & la gorge 
„d'une blancheur éblouiĩſſante: el- 
le avait le nes aquilin, & tres-bien 
s deſline ; la bouche vermeille; les 


„ dents belles & bien rangées; les 
„ yeux bleus, mais vifs, peut- ètre 


» effrontes , mais dont, quand elle 


A ah. * ä EY — Es — 
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avec eux. Comme ces gens-Ià ne tiennent A 


rien, ils n'ont ni famille, ni patrie : ce ſont 
des coſmopolites, dont Puniyers eſt le pays, 
mais dont perſonne n'eſt le prochain. Pour le 
bonheur du monde, que ne reſſemblent- ils 
tous aux Nol*, aux Le BV, aux Mab**,& a quel - 
ques autres! 


ite 


le 
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» Ie youlait, le regard etait fi ten- 
» dre, ſi ſeduiſant, qu'on ne pou- 
» yait ſe refuſera ce qu'ils deman- 
» daient : ſes cheveux touffus , 
 » Etatent d'un blond agreable : elle 
„avait conſervẽ cette maniere ſé- 


„ yante & recherchee de ſe met- 
» tre , qui cache la moitie des dé- 
» fauts des laides, & double les 
» graces des jolies femmes: elle 
» n'avait rien de magnifique; mais 
» tout Etait propre, bien choiſi, & 
ron ſentait, en la yoyant, que 
» C'tait elle qui donnait le prix 
» à ce qu'elle portait, Maud ne- 
» tait plus belle; mais) elle était 
» encore piquante. Une fille de ſon 
» ige n'eblouit pas au premier 
» abord ; mais, avec le tems, les 
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» diſpoſitions , des reneontres. .: 
-& mille choſes impreyues , iné- 
» Vitables, un jeune- homme pou- 
> yait oublier avec elle ſa maitreſſe 
» & Jui-meme, 

» Wilkes avait craint que je ne 
„ rvennuyaſſe ; il youlut paſſer chez 
» ſon parent les premiers jours. de 
= mon ſ&jour a Barkway , pour en 
» temperer Pamertume par ſa preſen- 
» ce.Des qu'il fut parti, Mad ne tar- 
da pas agapercevoir que tous les 
» Egards du miniſtce pour moi, ne 
— pouvalent vaincre un fond de 
» triſteſſe que Pavais aporte chez 
lui. La conduite de cette fem- 
- me me fit connaitre,, combien - 
„ une melancolie douce rend in- 
» icreſſant, Elle me prodigna les 
ſoins 
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o ſoins les plus marques, les atten- 


» tions Jes plus dèlicates: le peu 
» de fruit qu'elle en retira d abord 
» ne la rebuta point, elle les re- 


» doubla. Je ne ſais comment ce- 
» Ia ſe fit; mais Penvie de plaire 
» diminua le nombre de ſes an- 
» nees : lorſqu'elle ſouriait , c'ctait 
» Jun air enfantin, ingenu , naif.., 
ven veritè ! on ne lui trouyait alors 
» que vingt ans. Elle ſavait donner 
» a ſes regards une nuance de ti- 
» midite qui lui ſeyait encore: ſa 
» taille degagee reſſemblait a celle 
d'une jeune fille. Je la voyais 
» tous les jours, & chaque inſtant 
» me feſait decouyrir une grace 
„ nouvelle. Tantot, elle rattachait 
„ ſa jarretiere, pour que j euſſe 
I Partie. . 
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» occaſion de remarquer la fineſſe 
de ſa jambe: tantot, en travail- 
„ lant aupres de mor, elle mettait 
„ adroitement ſous mes yeux ſes 
» bras arrondis & ſa main potel&e» 
« quelquefois, comme par megarde, 
» ſon petit pied ſe poſait ſur le 
» mien , & des que je m'en aper- 
».Cevais, elle le retirait vivement, 
„en feignant de rougir. Le ſoir, 
a+ Mawd venait chercher mes flam- 
beaux; tous ſes attraits Etatent 
„ voiles avec la plus ſcrupuleuſe 
» decence : mais elle n'avait qu'une 
» jupe de mouſleline & un corſet 
» de bazin: on diſtinguait le mou- 
„ vement de ſa gorge, on voyait 
» la grace de a taille; on ſaiſſiſſait 
» un enſemble charmant. 
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» Je commencais a la regarder 
» ayec plus d' attention que les pre- 
» miers jours. Mais Alice regnait 
» ſur mon ame : notre derniere 
» entreyue , grayce en traits de fla. 
» me au fond de mon cceur, lui 
» ſoumettait juſqu'à mes ſens. D/ail- 
» leurs, je m'occupais. Le miniſtre 
» Sampſon , doQeur tres-habile de 
» Puniyerſite de Cambridge, avait 
» voyagè; il ſavait Pitalien, le fran- 
» cais & le latin: il commenca par 
» me faire Etudier les principes de 
» ces trois langues, & tout mon 
o tems était également partagè en- 
» tVelles. L'envie de me rendre di- 
» gne de la belle Worth me ſeſait 
trouver des charmes a cette ẽtu- 


» de , & mes progres repondirent 
Nij 
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„ au zee du miniſtre pour mon 
„ inflrugion, * 

» Sans diminuer ma tendreſſe 
„pour Alice, Mawd avait quel- 
„ quefois excite des deſirs invo- 
» lontaires, tumultueux, que Pa- 
„ vais eu la force de reprimer. Un 
» dimanche qu'il feſait tres-chaud, 
» le miniſtre me conduiſit dans une 
„ allee de ſon ja din, que les bran» 
„ches entrelac e&es de jeunes or- 
„ meaux defendaient du ſoleil, pour 
» nous entretenir enſemble & 
„ m'inſtruire, Au bout d'une heu- 
„re, il me quitta, & ſe rendit a 
» ſon Egliſe. Je rentrai. Jetais ſur- 
„pris de ne pas voir Mavd. Pal: 
» lai la chercher dans ſa chambre. 
» Etendue ſur ſon lit Mawd parail; 


E 
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» fait dormir, Elle était dans une 
- attitude voluptueuſe & ſeduiſan- 
„te. Paurais di me retirer: mais 
» le pla iſir que je trouvais a Ia 
- regarder Pemporta. Un trouble 
„ Inexprimable, avant-coureur des 
» deſirs, bouleverſa mes idées, & 
» fit taire ma raiſon: point de mĩ- 
lieu, fuir, ou ſuccomber ; & 
„pour un jeune-homme dans qui 
» les paſhons etatent un volcan 
» embraſe, Pun &tait ſr mais diffici- 
-le; & Pautre devenait inevi=- 
» table, Je m'approche.. .. un feu 
» dEvorant circulait dans mes vei- 
„ nes... Je hazarde un baiſer on 
» dormait toujours... Enfin Mawd 
„ Sevellle, ou plutot elle ceſſa de 
» feindre, lorſqu elle me vit arrete 


N1ij 
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» dans Ie piege adroit qu'elle m'a- 
„ yait tendu, Une ivreſſe criminelle 


- Sempara de tous deux. Cupidon, 
„& non PAmour, nous voila de ces 


» ſombres ailes dont il couvre les 
. „ 
» Tu ne me feras pas, Humfrey, 
„Pinjuſtice de croire que ce font 
© ces plaiſirs que je regrette : ils ne 
„me cauſent que des remords, Un 
2 ayeugle emportement me fit pro- 
» faner avec une coquette , ces de+ 
„ licieux Epanchemens de nous-mè- 
„ mes qu'un objet eſti mable devait 
» ſeul faire naitre, Ce que la na- 
» ture avait forme de plus chars 
mant, de plus vertueux, de plus 
» ſenſible , ſut oubliè, trahi. 
» Quels momens cruels Pon ſe 
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- prepare, en ſuiyant pour guides 
„ des paſſions fougueuſes , & 
tous les goùts d'une jeuneſſe im- 
» prudente!.... On peut cepen- 
» dant encore commettre un cri- 


me plus grand que de gega- 
„rer avec une Phryne: c'eſt en 
» ſeduiſant une fille qui nous ai- 


Mme. 
* 


EN voila beaucoup. Je ſuis fa- 


tigue, Adieu, mon bon ami. Ta 
lettre pour ma fcenr était bien 


tendre; elle mia plu. Celle que 
tu m'ecris eſt ſur un ton que je 
ne concois pas. Ah! mylord! rail- 
le-t-on ceux qu'on aime] Ma ſin- 
guliere paſſion vous a fait rire, Mys 

A N iy 
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lord, je ne rirais pas, moi, ſi je 
vous ſavais malheureux. Cepen- 
dant, je yeux bien me juſtifier. 
L'aimable, la ſeduiſante Folly n'ef- 
faca jamais entièrement de mon 
coeur la belle Worth; & toujours 
cette maitreſſe cherie excluait Beſs: 
c'eſt, je croĩs ce que prouvent les 
rEcits que je vous ai faits : & fi trop 
de precipitation ne vous eùt port 
a me decouvrir votre penſee aujour- 
d'hur, les lettres quiduiyront cel- 
Je-ci, vous en auraient peut- etre 
entièrement conyaineu., ... . Ma 
Jceur eſt plus indulgente que vous, 
Jord Humfrey, elle ſait tout, lady 
Nanny a tout yu : votre lettre 
Ta peinee, Cette chere ſœur me 
conſole ; elle nvaſſure que je wai- 
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mais qu' Alice, la ſeule Alice, com- 
* on doit aimer; & que je na- 
vais que du gout, ou peut-etre 
que de la reconnoiſſance pour } 
Beſs, 0 


[154] 
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II. e LETTRE. 


Londtes le dimanche 17. 


D ES excuſes, Mylord ! yous 


me faites des excuſes! Eh! mon 
bon ami, pourquoi me les dois- 
tu? Mes reproches Vont pentere : 
tu ne te pardonnes pas une ex- 
preſſion indiſcrette, que ton cæœur 
deſavoue. C'eſt me dire que je me 
ſuis plaint durement. Va, mon 
frère, aimons- nous, & ne nous 
querellons pas. Une perſonne, qui 
nous eſt bien chère d tous deux, a 
repandu des larmes.,.,, Jai fait 
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une faute, je le vois, de lire ta 
lettre a ma ſceur : mais que veux- 
tu! elle me Pa demandee : elle 


venait de me montrer celle que 
tu lui as Ecrite, Cependant, Pat 
tort , puiſque Pai pu contriſter 
mon ami. Tu me dis, que je puis 
encore etre heureux. Moins de pré- 
cipitation, Humfrey: Ecoute mon 
hiſtoire juſqu'au bout, Tu verras 
alors combien mon ame doit etre 
dechiree, Ah! mon ami !.. ce 
le a qui mon cœur, pendant long» 
tems, ne pouvait ſe donner ſans 
partage „ lorſque je la voyais , 
lorſqu'elle m'aimait, eſt bien ven- 
gee : je Vadore, & wadore quyl- 
le, lorſqu'elle n'eſt plus. Mais il 
weſt pas tems encore de vinſ- 


| (r56) 
truire : tu yas bientot connaitre 
mon crime, & les malheurs le 
ſuivront;. . .... Je reprends mon 
xẽcit. 
| SUITE, 

»Le goũt paſſager que Mawd 
» m'inſpira wetait qu'une ivreſſe: 
» aupres d'elle, & dans ſes bras 
meme, je ſentais un vide; je che- 
» chais quelque choſe qui me man- 
„ quait. Elle le voyait , & ſut adroi- 
» tement prolonger Pilluſion d'un 
„» moment. 

» Un mois getait ecoule depuis 
„ mon arrivee a Barkway 3 mon 
„ peère n'avoiĩt point encore envoyé 
»gne chercher: je brulais d'envie 
„ de revoir Alice, ma ſceur....; 


„& quelquefois Beſs goffrait a ma 
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penſee. Je ſayais que le miniſtre 
» Etait inſttuit; je woſais lui de- 
„ mander la permiſſion d'aller à 
» Newmarket, .Enfin un ſamedi, 
„ je vis arriyer Frank. Wilkes avait 
„ choiſi ce fourbe , dans lequel il 


» ſe confiaĩt, pour n'ignorer au- 
» cune de mes demarches. Je laiſſai 
» paraitre toute ma joĩe. Le miniſtre 
„ me regarda en ſouriant. Mon 
» fils, me dit-il, vous attendiez 
ce moment avec impatience: vous 
» allez partir: mais rapelez-· vous que 
» vous m'etes devenu auſſi cher 
» qu'un de mes enfans: tachez de 
„ revenir demain ſouper avec 
moi. A peine je balbutiaĩ quel- 
ques remercimens: Petals parti ,. 
» lorſqu'il pronongait les derniꝭtes 


| 
| 
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& paroles: je volai, ſans m em- 


» barraſſer fi Frank Etait pretame 
2 ſuĩvre. | 
. » Japrochais du chiteau d Hog - 


© magog-Hills ; une ſimple paliſſa- 


» de ſert de cloture au parc, En 
la cotoyant , je crus entendre par- 
> ler: je prete Toreille , & voici ce 
que diſaĩt une jeune perſonne, que 
je reconnus pour Nanny ma ſœur. 
» Tout cela, & certaines pa- 
» roles obſcures dont mon pere 
» ſe ſert avec ma mere a ſon ſu- 
» Jet, ne m'empechent pas de croi- 
- re que mon frere YVaimera tou- 
= jours. Ils parlent de fortune, dis- 
-» clat, de grandeur : je ne penſe 
- pas que mon frere devienne ja- © 


„mis un mylord; & pour la for- 
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» tune, tu en as plus que lui: ils 
» ſeront ſatisfaits de ce cot6-la..., 
» Je ne ſais pourtant ce qwils ont 
» &t6 ſe mettre dans Ia t&te.....« 
„Ils commencent à le faire Etu- 
„dier... Qu'a beſoin mon ſrère 
» de tout cela? Ils ne font pas la 
» meme choſe pour George leur 
» ſecond fils. Ils conſentiratent que 
» ce dernier Epouſat Beſs: ils ſe- 
„ raient bien faches qu*Auſtin y 
» ſongeat. ... Pourquoi, Auſtin & 
» George, étant également leurs 
„fils, tiennent-ils envers chacun 
» Peux une conduĩte ſi differen- 
»te?.... Oui. .. tu as raiſon, 
» ma chere Alice, de me dire qu'il 
„y a là un myſtère. ... incompre-- 
» henſible, OCeſt que je dois tou. 


[160] 

jours tre malheureuſe, reprit 
» avec attendriſſement Vintereſſante 
» Worth: Tiens, vois-tu, mon 
» amie, je ne penſe jamais à ton 
» frere Auſtin, que je n'eprouve 
une triſteſſe, un accablement dont 
„je ne ſaurais demeler la cauſe. ., 
„ . & cet amant {1 cher m'oc- 
„ cupe toujours. Ah! s'il falloĩt per- 
» dre Teſpoir d' etre a lui... Ma 
„ chere , ma tendre ſoeur, gil fal- 
> Jait ceſſer de te donner un nom 
» 7 doux..., Paimerais mieux re- 
* noncer a la vie. —Pourquoi ces 
» larmes , mon aimable ſœur? Auſ- 
„tin eſt mon frere, & fi ſon cœur 
» reſſemble au mien, il t'adorera 
„toujours. - Ma chere Nanny! 
»plit-a-dieu!..,, Mais ton pere....- 

mals 
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» mais ces projets leh I qui ſait ou 
» tout cela doit aboutir- ?. . Je- 
tais hors de moi. Les ſanglots qui 
» ſufſoquaĩent Alice me dechiraient 
» Pame. Je m'Ecrie : —Ah! ma ten- 
dre maitreſſe, je le jure; il neſt 
» rien au monde qui puiſſe ter 
» Peſperance d'etre a vous, que vous- 
„ meme—! A ces mots, Alice & 
„ ma {ceur pouſsèrent enmeme tems 
„un cri de joĩe. Je vole a la porte 
» du parc; elle s ouvre; mon Alice 
„ palpitante de plaiſir Yoffre a ma 
» yue ; elle ſe precipite dans mes 
„ bras....( Dieu tout- puiſſant qui la 
„ fites fi belle & ft tendre, © dieu! 
pourquoi me Pavez-yousravie l.. 
„II eſt vrai je n'en Etais pas di- 


„ gne; mais, que vous puniſſez 
4 Partie. O 
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# cruellement des infidelites., . in- 
» yolontaires!;..) Nous fimes long- 
» tems immobiles „ Etroitement 
» unis, confondus. Jadorais en ſi- 
3 Jence cette Image parfaite de la 
» divinite. L'emotion d'Alice Etait 
» extreme; ſes genoux ſe derobaient 
» ſous elle: Nanny &gapproche 3 
toutes deux s'aſſirent, & me firent 
„ placer au milieu d'elles. La belle 
PVMorth gapuyait ſur moi ; ſa main 
» preſſait la mienne; ſes yeux, fixes 
» ſur les miens, ſemblaient me di- 
re: Cher amant! voi tout mon 
„ amour... . Ah! cher Humfrey ! 
les voila ces momens delicieux 
= qui ne reviendront plus; ces mo- 
» mens dont le ſouvenir fait treſ- 


» ſaillir mon coeur en le déchi- 


% 
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» rant... . Nanny, a qui l'amour & 
» ſes tranſports Etalent encore ins 
» connus, nous regardait ctonnee, 
» Elle rompit Ia premĩère notre ſi- 
„ lence. Mon ſcère, me dit- elle, 
» aide- moĩ donc a raſſurer ta chere 
» Alice ? Elle craint toujours les 
„ deſſeins de mon pere ; mais bien 
„moins cependant que ta propre 
„inconſtance. - Alice ne put en- 
» tendre ce diſcours de ſon amie 
» ſans rougir; elle pancha ſa tete 
» ſur mes mains & ſe cacha le viſa- 
» ge, Pallais repondre a Nanny s 
„ je m'apergois que mon amante re- 
» pand des larmes; mes mains en 
» ſont trempees, Mon cœur ſe ſer- 
„ ra... Fut-ce une ſorte de preſ- 
„ ſentiment? ,, mais je connug 
O ij 
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> pour la premiere fois ce dẽchi- 
» rement cruel que J'ai tant ẽprou- 
» ve depuis: je pleurai comme ek 
» le, Alice ſe releva; ſes beaux bras 
me ceignirent , & me ſerrerent 
» Etroitement... . C'eſt alors que, 
„mon ame paſſant avec rapidité 
» de la douleur a Vexces de Val- 
» légreſſe, je ſentis dans le meme 
moment tout ce que Pamour peut 
5 cauſer de delices & d amertume. 
„ Je ſis à mon Alice mille ſermens 
» de l'adorer toujours, & de n'aimer 
w queelle., . . (Non, lord Humfrey, 
» ſoferais en atteſter le ciel, je ne 
„ Jes at point violés. Je m'étars 
„ oublic : je vais etre ſẽduit par un 
„objet... il n'eſt point de mor- 
» tel qui puiſſe braver amour , les 
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plaiſirs & la beauté reunis..., Ce- 
pendant Paimais Alice, & je ne 
» ſaurais Etre excuſable: je ne le 


» ſuis pas à mes propres yeux) 
„Nanny, preſqu'auſhi attendrie que 
» Nous-memes, prit nos mains; el- 
» le les joignit: Nous ne ſavions 
„ce qu'elle voulait faire. Mon 
„ frere, ma tendre amie , nous dit- 
„ elle, c'eſt le ſerment du coeur qui 
» fait le mariage (), Le dieu qui 


_ — — 


(% Le beau-ſexe ne prendra pas ceci à la 
lettre: il ſait bien qu'une jeune payſanne du 
comte de Cambridge n'eſt pas un caſuiſte „ & 
qu'il ſeraĩt peu ſr de sen frer 2 fa deciſion. C'eſt 
aux Eſcobard, aux Vaſquez, I tous les grands 
hammes de cette trempe , qu'il apartient de 
hazarder des erreurs dangereuſes » qu' ils lai ſens 
weurir au tems. Leurs ſublimes & moelleuſes 


ſommes theologiques ont droit d'6crafer nos 
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le recoit habite dans ce verger, 
» comme dans le temple de Weſt- 
» minſter: que je ſois pour vous le 
a pretre de la nature: Promettez- 
vous en ma preſence la meme foi 


que vous vous jurerez un jour au 
„pied des autels. Celui des deux 
„ qui la violera, je ceſſeraĩ de Vat- 
mer, parce que je le regarderai 
comme un parjure abominable— 
» Nous aplaudiſſons au conſeil de la 
» belle Nanny, II repandit dans Je 
» cœur de mon amante une joĩe vi- 
ve, qui brillait dans ſes yeux; 
» Ja ſerenite reparut ſur ſon viſa» 
„ ge.. . . Je ne puis me rapeler ces 


8 —_— 
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petits jugemens, & de ſe faire vroire, lors ma- 
me qu ils avancent des abſurdités. I 
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o inſtans de bonheur, ſans accuſer. 
» le cĩel qui nous trompait. 

„Nous preparons tout: un banc 
» de gazon fut notre autel ; un ar- 
» bre notre temple ; & Nanny le 
-» miniſtre (6 Fon regarde a la pu- 
„ ret du cœur, jamaiĩs le ciel peut - 
» etre n'en eut un plus digne). Nous 
„nous avancons gravement Alice 
„& moi, nous Etions penetres de 
ce reſpect proſond qu'inſpire Ia 
» preſence de la divinitè, que nos 
„ cœurs apelaient pour recevolr 
» Notre engagement: nous reſſen- 
» tions au fond de notre ame la 
» meme ſatisfaction, ce contente- 
»' ment delicieux, cette jole pure, 
„ que nous euſlions Eprouvee, ft 
„Bennet Wilkes & Theobald 
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» Worth nous euſſent conduits au 
» temple, Nanny nous demanda 
» Pabord les motifs qui nous por- 
 tatent à nous unir? Ce fut mot 
qu'elle interogea le premier, ſui- 
» vant Puſage. Je peignis ma ten- 
» dreſſe pour Alice, ſous des cou- 
leurs fi vives, que la pretreſle 
» elle-meme en perdait contenan- 
ce. Vint enſuite le tour de la jeu- 
© ne Epoule.... O dieu ! que ce 
moment fut heureux! Ahl divine 
» Alice! comme vous ſaviez ai- 
» mer l... _—Sainte pretreſſe du 
» tres-hant & de Tamitie, dit- elle 
2 Nanny, vous allez lire dans mon 
„cœur comme le dieu dont vous 


Eetes le miniſtre: Paime, j'adore ce 
» mortel charmant: Ceſt pour tou- 
2» jours 
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Þ Jours que mon cceur ſe donne: 
„jamais ce cœur ne formera de de- 
» firs qui wayent pour objet P- 
» poux que vous m'offrez : faire 


» ſon' bonheur ſera mon unique 
„ etude; & de telle maniere que le 
» deyoir que je m'impoſe me preſ- 
» crivede le faire , je ſerai toujours 
» heureuſe de fa felicite. Entends 
» le ſerment que Pen fais, © dieu 
» tout-puiſſant, & ſi je ſuis parjure, 
» foudroie ma tete criminelle, .. . 
Mais ſi mon Epoux. ,, . il m'ẽ- 
 tait infidèle... . pere céleſte de 


toute la nature, ne venge point 
» mes droits. . daigne lui par- 
» donner.... Ah! ſi ton bras re- 


» doutable le frapait , ce ſerait me 


„ punir mol-meme , & non pas me 
I Parte. P 


[150] 
„venger .. Non! myeEcriai-je; 
„ divine Alice, non, jamais 
»» ciell Ecra.. .. Alice mit ſa 
„ main ſur ma bouche: elle ne 
put entendre prononcer ce ſer- 
„ ment. . Helas ! ſavait-elle done 
» que pallais le violer l.. Alors 
» Nanny prit nos mains. Deja elle 
„ yenait de les joindre; elle allait 
„ prononcer avec nous ces paroles 
» ſacrees , auſſi ſaintes dans ſa bou- 
„che que dans celle du miniſtre, 
„ ces paroles qui m'euſſent lie ; 
qui m'euſſent rendu fidele peut- 
„ etre... . Tout-a-coup elle Yar- 
„ Icte.... Theobald Worth, le pè- 
» re d' Alice, Ctait tout pres de nous. 
„Mon amante Papergut avant moi: 
„» HRecois, me dit- elle tout bas ; 
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cher ẽpoux, le don de ma foi; 
» que te font ma bouche & mon 
© cœur.. . Elle ne put en dire da- 
„ vantage, & je n'eus pas le tems 
» de lui repondre. Theobald vine 
v m' embraſſer, & m'emmena chez 
„lui. Jamais il ne nvayait mon- 
» tre tant d'amitie. Nous dinàmes, 
„& lui-mème voulut me conduiĩ- 
„re a Newmarket. En partant, 
» Nanny me dit à Poreille: — Je 
» reſte ici; ra chere femme Texte 
» ge : nous ne parlerons que de 
» toi; demain arrive de bonne heu- 
re, afin que nous puiſſions etre 
plus longtems enſemble—, 
„Wilkes & ſon epouſe me re- 
„ curent avec des tranſports qui 
me ſurptitent, malgre Iaffe ion 


/ 
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» qu'ils m'avaĩent toujours montrèe: 
Ils ſe plaignirent tendrement de- 
tre obliges de fe ſẽparer de moĩ. 
„Ma mere pleurait de joĩe. Je leur 
„ rendis leurs careſſes: mon cœur, 


* que la vue d' Alice & les preuves 


de ſon amour venaĩent de dilater, 
ne fut jamais ſi ſenſible a leur amt» 
» tie quen ce moment. 

„Pai ſu depuis que Theobald 
& Worth nous avait Ecoute dans 
» Je parc, & qu'il fut ſi touchè de 
„ Pexces de notre tendreſſe, qu'il 
» vint expres a Newmarket, pour 
» Sexpliqueravec mon pere, Il prit 
„Wilkes & ſon épouſe en particu» 
» lier, & les entretint longtems. En 
ſortant de la chambre de ma mere, 
„ ils etalent tous trois fort Emus, 
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& Pentendis que Worth difait à 
mes parens : —Croyet moi, quel- 
„ les que ſoient vos vues pour votre 
» fils, Alice le vaut bien; Ceſt moi 
„ qui vous en reponds, & qui, lorſ* 
„qu'il en ſera tems... ſuffit que je 
„vous en reponds.., Si vous m'euſſie: 
o parle d une certaine ſagon, Je vous 
„ aurais peut-ttre repondu d'une autre 
„qui vous aurait fait plaiſir : mais... 
laiſſons cela. Il y a quelqu'un 4 
„ qui Je dois parler, & puis nous nous 
„ reverrons, entendez-vous, compèrel. 
» Vous faites bien au reſte, & je fais 
» bien auſſi, moi, den reſter-la. Je 
„compris par ce diſcours, que mes 
„ parens n'avaĩent pas regu comme 
> je beuſſe deſirẽ, les avances oblr- 
„ geantes de Theobald, Jen fus 
P ij 
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„au deſeſpoir; & mon cœur, re- 
„ volte de leur injuſtice , $'indi- 
» gnait contreux, I ẽtaĩs ſur le point 
» de les hair: Worth, en ſortant, 
» Ne me parut pas moins bien diſ- 
„ pole pour mot; il me nomma 
» ſon fils d'un air riant : il dit qu'il 
„ allait voir quelques amis dans le 
„ bourg , & que le ſoir il viendrait 

» ſouper avec nous. 
» Je youlais aborder Wilkes & 


e ſon épouſe, pour m'inſtruire de 


„ mon ſort, tacher de les atten- 
* drir, ou leur reprocher leur du- 


» retE: mais ils ne m'en donnerent 
„pas le tems, ils rentrèrent dans 
„ leur chambre, & $y renfermè- 
» rent, Reſtéè ſeul, je me livrais 
„ à mes rEflexions, La ſeule idée 


[175] 


„ de Paimable Alice me cauſaĩt un 
- fremiſſement delicieux ; je me 


» retracaisayec complailance, cette 


» image d'un engagement ſacre dans 
» le parc d'Hogmagog-Hills; Yom- 


„bre weme- de la fElicits ſuſpend 


„ tons les maux des amans. Je 
» cherchai la ſolitude, pour revey 
» ſans diſtraction. Yetais tranquille 
» a Pecart, depuis quelques mo- 
mens: jentends du bruit, il ceſſe; 
„& ces paroles ſrapent mon oreille: 


(% Sacripandidondanuk ju- 


(*) Ce morceau curieux & quelques autres 
que Pon verra par la fuite , ſont rires d un 
ancien roman irlandais ; Jai cra que par ſa 
ſingularité il ferait plaiſir au lecteur: Voici 
le titre de ce livre biſarre: Les horribles Traver- 
ſes , les monſirueuſes Avantures , & les incroyables 
Jravaux du charmant 0-Ribaud, prince de cinquamts 

| P iy 
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„jura de ſe venger. Il fe rend 


„ d la caverne de ſaint Patrick: 


5 i/ remplit un vaſe de marbre 


„noir de Peau claire & limpide 


„gui degoutait des fentes du ro- 


» cher : il allume un feu de bois 


» refineux ; il Sarme d'un poi- 
v gnard , Penfonce dans la gorge 
v dun Chat noir, & fait couler 


» les neuf premieres gouttes de ſon 


"29 ſang dans le vaſe de marbre, 


»I livre enſuite la vidime aux 


— — 


— l "Io 


_—_—_—\ 


— 


| : ©hllages au pays d Hibernie, pour Pamour de la bells 
; Pucellomany, qui lui furens ſuſcit?s par le nigromang 
: Sacripandidondanuk , premier miniſtre du roi de 


Tarroo-bello-manoiry, ſon pere. JPeſpere un jour 
donner la traduction complette de cet ouvrage, 


&& de quelques autres dans le meme genre. 


2 
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„ flames, qui la conſument en 
» Phonneur du genie Nigriper- 
„ forimoth. 7. out- d: coup la ca- 
» verne s'tbranle; un nuage epais 
„la remplit; des bluettes volti- 
» gent; des ſerpens enflames se- 
„ lancent; des Vampires & des 
» Spedres combartent; les cris des 
„ Chat-huans , des Chouettes , 
ov des Corbeaux nodurnes, & des 
» Crapauds immondes ſe font 
-» entendre ; un rugiſſement de 
„Lions leur ſuccede , & Nigri- 
„ perforimoth garait. II avait la 
» la tete d'une belle femme, & 
»/on viſage reſſemblait parſaite- 
» ment d celui de Pucellomany, 


f 
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's Je corps dun Bouc, la queue 
„ dun affreux Dragon, & les 


” pieds dun Oie. —Queveux- 


w tu de moi, Secrie- Hil-? & cent 
» tonnerres Epouvantables ae- 


v COmpagnent ſa vorx eclatante. 


» —La vengeance, repond Sa- 


v cripandidondanuk. Le Gene 
©» boit trois fois de eau du vaiſ- 
v ſau noir, s'y lave trois fois le 
-» viſage, vomit trois fois des 


„ monſtres enflames , repand une 
» odeur de ſouffre inſuportable., 


„ & S$'EVANOULL, 


» Auſſiot Sacriphndidoada- 


'» nuk Haproche du vaſe ; il re- 


» garde, & ſaute en arriere par 


[179] 
„trois fois en riant de toutes ſes 
» forces, —Le charme eſt fait, 
» SEcrie-ril, & je ſuis venge. 
„Il renverſe le vaſe noir, diſper. 
» ſe les cendres du ſacrifice, & 


» ſort d reculons de la caverne. 


„Je ubetais par diſtraction apro- 
» chè du galetas de Frank, qui dans 
le moment liſait ce beau paſſa- 
„ge d'un de ſes livres favoris. Je 
„ Wavais pas entretenu cet infame 
„ depuis ſon attentat ſur Beſs & ſes 
» trahiſons a mon egard, Il ferma 
» ſon livre, &, ce qui va te ſur- 
„ prendre, il fit les memes choſes 
„ qu'il venaiĩt de lire. J eus la cu- 
» riofite de vouloir connaitre juſ- 
» qu'où il pouſſerait la folie. Ap- 


[1 $0) 
5 paremment, il vit tout ſeul M. 
* griperformmoth, , les Bluertes, les 
»> ſerpens, & c. Il Etait lui -· mème 
» preſquwinviſible au milieu de P6- 
- paiſſe ſumce de ſon ſacrifice. Je 
- » frapaĩ rudement a ſa porte, Iorſ- 


„ qu'il eutrenverſe un pot de terre, 
„ dont il ſe ſervait faute d'un vaſe 
» de marbre noir, — Traitre, luĩ 
» dis-Je en entrant , il ne Sagit pas 
„de toutes ces fadaiſes; il faut 
me rendre raiſon de tes noir- 
„ ceurs. Ni Sacripandidendanuk ; 


„ni meme le genie Nigriperforimoth 
„ ne te . garantiront du chatt- 


ment que tu merites, Je vis alors 
3> 

„ ce miſerable tomberlichement a 

„ mes pieds, & me demander par- 


e don. II ne me toucha pas: les 


> ha] 

Þ ſcelerats reconnus ne peuvent 
» exciter Ia compaſſion que dans 
» une ame puſſillanime; mais je 
» le crus indigne d' tre puni de ma 
» main, Je le laiſſai. En m'eloignant, 
» Pentendis je ne fais quot, qui 
» ſignĩſiait que bientot je ſerais plus 
» a plaindre que lu. Je craignis 
» de ne pas commander a ma co- 
„lere, en le feſant expliquer; je 
„me retiral, 

» En verite , mon cher Humfrey, 
„ ſi nous vivions dans ces tems d't- 
» pnorance & de ſuperſtition , ol 


» Pon croyait des magiciens, des 
» ſorciers , des fees & mille autres 
» Impertinences, inventèes par des 
» fripons, accreditees par les ſots, 
je me perſuaderais que Frank 
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7 liſait Payenir dans ſon livre, & 
» que les yaines ceremonies qu'il 
> venaĩt de faire ayaient influe ſur 
„ moi. II n'en eſt pourtant rien; 
» & fi ma ſœur m' eũt accompa- 
„gné chez nos parens , JEvitais 
„ mon malheur. J ẽtais ſeul; Wilkes 
» & ſon ẽpouſe ſemblaient me fuir , 
„Je ſors, & je yas, je ne ſais 
„comment, ſans y penſer, ſans 
» Te vouloir, au moins bien veri- 
» tablement, je vas chez... C' eſt 
„chez Beſs, mon cher, que p'al- 
» Jai... . . Ah! lord Humfrey ! tu 
» Nas peut-etre pas inhumanite de 
„ rire encore J., Si tu Payats vuel.., 
„qu'elle était belle! Une douce 
» langueur la rendait ſi intereſſan- 
& te; elle-me recut avec une jore 


„ ſi naive, f pure, ſi vraie! elle 


Br 
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» me fit des careſſes ſi touchantes!.. 
» elle me difait des choſes ſi ten- 
» dres!.., Je croyais entendre ens. 
» core Alice.. Mon imagination. 
» ſeduite, mes ſens, Beſs , les. 
» graces, Pamour, tout me tra- 
„hit... & moi, monſtre d'incon- 
» ſtance & de perſidie, je fus inſi- 
» dele a mon épouſe l. O! douleurl. 
» © regrets qui me dechirez, vous 
a n'eres qu'un ſuplice trop daux. .« 
Nous wetions que nous deux, 
» malheureuſement que nous deux. 
» Beſs me regarde... nos mains $'a«. 
» procherent : je preſſe la fienne 
» elle y repond : je prends Paima- 
» ble Folly dans mes bras; je veux 
» [ut dire: Chere Beſs ! une autre 
 regne ſur mon cceur; je ſerais 
» un monſtre, ſi je la trahiſſais ; 


[184] 
Je ne puis Etre que votre amĩ; 
votre tendre, votre ſincere amĩ. 
© Beſs, donnez a un autre le nom 
» Camant... Je youlais dire cela, 
© je le penſais; je weus pas la force 
» de le dire... Ah! pourquoi ne le 
» dis-je pas. pourquoi la vé- 
te, deja ſur mes lèvres, ne put- 
» elle ſe faire paſſage l.. L'inno- 
» cente Folly me careſſait. L'ar- 
» dente yolupte ſe gliſſait dans mes 
» veines; elle Eblouit ma raiſon..,- 
» L'experience que Mawd m'avaĩt 
» donn&e hata la déſaite de Beſs. 
„Cette aimable fille ſe croyait uni- 
- quement aimee ; ſa mere yenait 
» de luĩ dire imprudemment que 
„Wilkes lui deſtinait un de ſes 
fils; elle n'tcouta que ſon amour: 


[185] 


= ſa bouche n*evita pas la mĩenne: 
„ nos lèvres preſſes firent enten- 
» dre ce voluptueux murmure, lan- 
„gage de l'amour heureux. Beſs 
» ſuccombe.... & moi devenant 


-» Je plus coupable de tous les hom- 
„mes, je detruis ſon ' innocence ; 
„je viole mes ſermens, brave le 
» ſouvenir de la tendreſſe d' Alice, 
» & me joue de tout ce que Pon 
„ Connait de plus acre! ,.,. 
Et Petais heureux, aprescette 
2 action criminelle! je jouis encore 
de tous les fruits de mon indigne 
> yidoire!... Apres avoir accorde 
„la ſupreme ſaveur, fi tu ſavais 
„ combien une fille innocente , 
„dont Pame pure ne ſoupgonne 
pas meme qu'elle a fail, & tu 
I Parti e. Q 


[186] 
„ ſavais combien elle eſt tendre? 
„ Comme elle eſt touchante, dans 


„ces momens de deſordre , où ſon 
» teint eſt anime par le plaiſir & 
„ Nuance par la pudeur! on ſa main, 
» qui s'égare, cherche a rajuſter ſa 
» parure! Elle jette ſur ſon amant 
„un regard timide , & ſemble lui 
#demander qu'il juſliſie la faibleſſe 
= qu'elle vient d'avoir, par la vi- 
„ yacite de ſes tranſports. Que ces 
» heureux inſtans ont de charmes 
» Pour un coeur delicat ! Il ne de- 
» fire de jouir encore, que pour 
» Jes faire renaitre. Lord Humfrey, 
» Jorſque deux cœurs ſont unis par 
» Ia conſtance & par la vertu, cette 
-2 tvreſſe dElicieuſe weſt jamais ſuĩ- 
„vie d' amertume. Pour mol, ah! 


187] 
» mon zeal elle Pala comme P- 


* Clair, ... Une cataſtrophe cruelle 


» qui ſuivit, rendit mes remords 
» plus dechirans, & ma douleur 
= eteraelle. i i "48 47 5g; A 

» Les heures avaient coult rapide- 
» ment aupres. de Beſs: on allait 
»ſe mettre a table chez mon 
2 pere, & Fon etait ſurpris de ne 
„me pas voir. Theobald Vorth 
» youlut aller lui-meme me cher- 
» cher. Ses ſoupcons le conduiſi- 
rent chez miſtriſs Folly. It entre: 
- ſurpris de ne trouyer perſonne , 
» i] prete Foreille; il crut enten- 
- dre parler dans un cabinet Elois 
„ gne, Le pere Alice Saproche 
„avec precaution, ll entre voit Beſs 

» dans mes bras; Beſs, qui me 
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. 
' motion les noms les plus Jowe; 
„& ſur les jones de laquelle je 
recueillais quelques larmes que 
» la volupté venait de lui faire re- 
„ pandre. A cette vue, Theobald 
» Worth demenre confondu, II 
» nvapelle : la foudre ne m'eiit pas 

„autant épouvanté que le ſon de 
» ſa voix. Je pilis ; Beſs friſſonna. 
„Nous nous leyons; nous accou- 
„ rons tous deux: nous youlions 
» [ui parler: mais iI nous terraſſa 

» Pun regard, Il me prend la main, 

„& memmeène. La jeune Folly 

» tombe ſur un ſiege, & me dit 

adieu par un ſoupir. Lorſque 

nous fiimes chez nous, le pere 

» &Alice ne laiſſa Pas Echaper un 

» mot ſux ce qu'il ayait vu. Mais 
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les remords criaient au fond de 
» mon cceur, Je voyais Alice tra- 
» hie; cette amante fi tendre; cette 
» Epouſe.. . . fa chere image ne 
» portalit plus que le trouble dans 
» mon ame. Cette nuit fut la pre- 
miere de celles que J'ai pallees 
» dans la douleur, & ou le ſommeil 

v a fuĩ loin de ma paupière. 
» Le lendemain j'ẽtais dans un 
» accablement que mes parens re- 
» marquèrent. Ma mere croyait en 
» Connaitre la cauſe; elle s' efforcaĩt 
» de megonſoler, en me careſſant. 
„Quel comble de douleur? je 
» n'oſais pas meme me plaindre de 
ce qui m'ayait defeſpere Ia yeil- 
» Je! Je penſais qu'on liſait mon 
* crime dans mes yeux; je les baile 


oy 
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--» ſais avec confuſion, J'ai tromps 
» Beſs, me diſais-je; j'ai ravi le 
prix d'un amour legitime , & ce 


22 neſt pas elle que je prefere, *@*« 


» Parjure Auſlin ! C'eſt done Ia 
effet de tes ſermens! Volla ce 
=que tu reEſeryais ala tendreſſe de 
„ [a fidelle & touchante Alice; a 
„la confiance de l'innocente Fol- 
= Ty... Malheureux ! qu'as- tu fait! 
„ . Ah! chere Alice, wenvie pas 
„le ſort de ta riyale! elle geſt 
„ [iyr6e a Pamant dont elle croyait 
„ poſleder le cœur, &gc'eſt toi, 
- tot ſeule qui-regnes ſur mon ame, 
„ ſur toutes mes penſees, ſur toutes 


mes afſections. .. Que Petals cou- 
„ pable , cher Humfrey ! je Petais 
» Cgalement enyers toutes deux. 
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„Alice m&ritait toute ma conſtan- 
» ce, & Bels ne devait pas etre 
» Ia vidime d'un gout paſſager. 
» J'etais faible 3 un temperament 
» bouillant m'egarait, je cedais alors 
» ſans reſfiſtante au chatme de la 
» heauté: Frank m'avait gate le 
» cœur; Mawd avait excitele gout 
» du plaiſir. .., Voila mes excuſes; 
» je crains bien qu'elles ne ſoĩent 
> inſuffiſantes. Cependant je ne me 
» confolerais jamais qu'il y etit dans 
„toute ma vie un ſeu] inflant , où 
» Pon ait pu me compter au nom- 
„ bre des ſeducteurs; au moins, tu 
» le vois, Peus des remords. 

» Pattendais avec autant d' impa- 
» patience Pheure du depart, que 


> Payais deſire ceWF: oc a New- 


8 Þt 92] 

Emaket Theobald Worth la re- 
» tarda longtems. Enfin nous par- 
„ times. Frank nous fuiyait, avec 


quelques preſens pour le minif. 


„ tre Sampſon. Je marchais a cote 
> dn pere d' Alice, ſans parler, fans 
„ ofer lever les yeux. 


- 


— 


Ix nvarrete, mon ami : ma ſceur, 
qui te ſalne., ſe reſerve ce qui me 
reſte de papier a remplir. Elle veut 


me dicter quelques mots, qu'elle me 


prie d'ecrire: II eſt bien flateur d avoir 
fait naitre une paſſion conſtante , ſans 
etre ſoutenue par Peſpoir. Favoue que 
je ne ſais plus” ſi lamante de lord 
Humfrey ef la plus tendre des filles 
& la mieux ag mais ce doute ne di- 

minue 


Ct 
el 
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minue pas ſon bonheur : il eff des per- 
ſonnes dont la felicite lui fut toujours 

auſſe chere que la ſtenne. | 
Je te laiſſe à deviner Penigme , 5 
car on a refuſe de m' en dire le 
mot. Je ſerai quelques jours ſans 
recrire , mon bon amĩ; nous par- 
tons demain pour Nerfolk, & nous 
y reſterons trois ſemaines. En arri- 
vant, mon premier ſoin ſera de 
m'entretenir avec toi. Adieu, cher 
Humfrey: je crois que ton abſen- 
ce te rend toujours plus cher aux 


enfans du duc de N** 


I Partie. R 
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7 TT., LETTRE. 


Norfolk, le mardi 26. 


D EPUIS dix jours ce moment 
eſt le premier ou je puis entre- 
tenir mon ami. Nous avons regu 

la province entiere : mon pere 
a voulu tout ꝙ un coup faire con- 
naitre ſon fils aux gentilshommes 
qui poſsèdent des fieſs relevans 
de ſon apanage. Enfin je ſuis libre, 
Lady Nanny eſt aupres de moi; 
cette chère ſœur m'aime de plus- 
en- plus: elle me regarde quel- 
quefois longtems ; & tout-a-coup 
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elle vient dans mes bras: elle 


te nomme; elle ſouhaite notre 
retour & le tien; elle parle de 
ta mere: elle ſe figure quelle ſera 
ſa joĩe, lorſque nous ſerons tous 
aupres delle. .... Elle a raiſon, 
mon ami; votre union rendra 
madame de Dorſet la plus heu- 
reuſe des meères. 

Je liſais autre jour dans un 
livre francais, que le moyen le plus 


ſur detre heureux, Etait d'ignorer 


beaucoup. Je regardai cette penſee 
comme un paradoxe. Cependant 
je me ſuis apergu depuis, que 
c'ctait une verite que tout con- 
firme. A Newmarket, jetais ſa- 
tisfait a meilleur marche qua 


Cambridge: & dans cette der- 
Rij 
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nière ville, je ne m'aviſais pas 
de ſouhaiter mille choſes dont je 
ne ſaurais me paſler a Londres. 
Les gens accoutumes a la vie tu- 
multueuſe & aux intrigues de la 
cour, ſe trouvent a la ville dans 
un ennuyeux deſcenyrement, Mon 
ſcjour ici me convainc que, Lil 
eſt vrai que Paurais Ete heureux 
a la campagne, en reſtant fils 
de Wilkes, il ne Teſt pas moins 
qu'à preſent , je ne ferais qu'y 
languir. Ce rang, ces richeſſes, 
ces amuſemens, qui m'ctaient in- 
utiles avant de les connaitre, me 
deviennent eſſenciels aujour- 
d' hui. Ma ſœur & moi , nous de- 
ſirons Londres également tous 
deux: il reſt rien en province 


[197] 
qui puiſſe nous dedommager de 


ce ſejour enchanteur..,.... Eh! 


comment mon ami peut-il de- 
meurer ſi longtems a Hogmagog- 
Hills? Ou platot, comment ma- 
dame la ducheſſe de Dorſet ſu- 
porte-t-elle une ſolitude a la- 
quelle elle weſt point faite? 
Puiſſions- nous, a notre retour te 
trouver à Londres Je le ſou- 
haite ardemment : mais depuis 
longtems, je ne forme que des 
vceux inutiles., . . . Je reprends 
mon hiſtoire. Si je m'en ſouviens 
bien, j'en étais a ma ſortie de 
Newmarket. 
S VI TE, 
No us avions fait une partie 


» du chemin, lorſque Theobald 
R iij 
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„ ordonna a Frank de nous de- 
a7 vancer. —Auſtin »* me dit - il 


» alors, inconcevable Auſtin, que 


» faites- vous — .. . Je inté- 
„ rompis : mon cœur cherchait a 
» FEpancher : je me precipitai 
» dans les bras du pere de mon 
„ amante, —Pardonnez, lui criai- 
je, © vous que je woſe plus 
» Nommer mon pere; pardon- 
„ nez - moi Poubli de mon de- 
» voit: il n'a dure qu'un moment 
„ . . . Les ſanglots & les pleurs 
me ſuffoquaient: je fus long- 
» tems ſans pouvoir fixer Vexpreſ- 
» flon errante ſur mes Ieyres. 
» Enfin Pair de ſerénité que je 
=» vis reparaitre ſur ſon viſage, 
» ranima ma confiance, Je lui 
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» fis Phiſtoire de mon cœur; je 
» ne lui deguiſai rien. Il penetra 
mieux que .mot-meme juſques 
» dans les replis de mon ame. 
„Ma fincerite le toucha, — Mon 
cher fils, me dit-il avec atten- 
» driſſement , i vous Eres tou- 
» jours le meme, lorſqu' Alice ſera 
„ votre pouſe, vous la rendrez 
„la plus malheureuſe de toutes 
»les femmes. — Ahl que me di- 
tes vous 1. —Ecoutez, con- 
» tinua- t- il: je crois entrevoir 


„que Ceſt ma fille que vous 


» preferez: vous Paimez d'avan- 
tage; mais ce neſt pas aſſez; 
„& fans parler du reſte, fa ten- 
» drefſe exceſſive pour vous me 
» rite que vous [aimiez unique: 
Riv 
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Þ ment : à cette condition, je 
vous promets {a main. Je ſais 
» les moyens d'y faire conſentir 
„Bennet Wilkes : mais il faut 
que Pon vous Eprouve longtems. 
> Tachons. que ma fille ignore 
„ toujours votre legerete; elle y 
» ſerait trop ſenſible—. | 

Il finiſſait a peine ces mots, 
que nous apercumes' Alice, ma 
» ſceur & mon frere George qui 
», yenaient au- devant de nous. 
I nous avaĩent attendus juſ- 
»,qu'au ſoir: alors Sitnaginant 
qu'on nous, avait encore rete- 
nus pour ce jour. là, ma ſœur, 
„& George, qui l'etait venu cher- 
cher, retournaient a Newmar- 
= ket,” Nanny, lorſqu'elle vint 
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m'embraſſer, me fit des repro- 
v» ches ſur mon peu d'empreſſe- 
„ment à revoir Alice. Je fus i 
„ Emu , ſi frape , que je laiſſat 
» couler des larmes. Je nvapro- 


» Chat de mon amante, dont le 
„ pere parlait a George. En me 
» voyant, cette aimable fille avait 
s oublie qu'elle pouvait ſe plain- 
» dre: je Pentendis me nommer 
» tout - bas ſon cher Epoux. Je 
penſai mourir de honte & de 
„ douleur de Payoir trahie. J'etais 
» pale, déſait. Ma ſcenr le remar- 
„qua: rien nechape a Pamitie:; 
» —Eh! que veſt- il donc arriye, 
mon bon ami; me dit · elle, en 
me prenant à patt? — Ma ſoeur 
+» + lui repondis-je en rougiſſant; 
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„ padore Alice; out , je Padore 
je waime qu'elle, & je viens de 
» me rendre indigne de ſa ten- 
» dreſſe! Mon cher Auſtin, au- 
» Iais-tu promis d'en epouler une 


» autre? —Non ; j'ait fait pis 


„ encore, Ah! mon frere !..5 


Nanny! conſole-moiz je ſuis 


„un monſtre . ., je m'abhorre, je 
je me deteſte.... O ma chere 
» Nanny—!;,, Alice revint au- 
* pres de nous: je me tus; & ma 
» ſceur, inquiète, Eperdue , em- 
„ braſſe tendrement , monte - A 
» cheval, & s'6loigne. 

» Laimable Worth, &apuya fur 
» mon bras le reſte du chemin 
» juſqu'au chateau. Les yeux de 
» Theobald ſe fixaient ſur nous: 
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» mais il ne ſouriait pas comme la 
» veille. Lorſque nous arrivames , 
„il était deja tard. Les parens 
» d' Alice voulurent que je reſtaſſe. 
»On envoya Frank au miniſtre 
» pour le tranquilliſer. Si tu pou- 
» vais te repreſenter, mon cher 
» Humfrey , le charmant ſourire 
» de mon amante, en aprenant 
» que je ne me rendrais à Bar- 
»kway que le lendemain! Le 
» plaiſir que j'en reſſentis ſuſpen- 
» dit ma douleur, & juſqu'a mes 
» remords ; je ne fus, durant 
„ durant quelques inſtans, ſenſi- 
„ble qu'a la joie de cette fille 
» adorable, A table, Jetais a 
» cote delle, Alice me laiſſait 
„ ravir d'innocentes fayeurs ; &, 
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» malgre moi, fon enjouement, 
» ſa donce ſatis faction paſſaient 
„dans mon cœur. | | 

»Le pere d'Alice, naturelle- 
ment gat , conſeryait neanmoins 
„toujours un ferienx de glace. 
„ Apres le ſouper, il nous apela 
tous deux. Je veux, mes en- 
„ fans , nous dit-il, vous donner 
= quelques avis, Vous vous aĩmez, 
» je le vois: vous vous deſirez: 
vous nagez dans la joie lorſque 
vous &tes enſemble: Pen bénis 
» Je ciel; vous rempliſſez des 
vues que vous ne connaiſſez 
pas: j'ajoũte que votre bonheur 
» depend de · ces ſentimens que 
» vous avez Pun pour Pautre : mais 
» ſeront-ils durables? Ceſt pour 
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» Vous le demander que je yous 
» at pris en pariculier, Examinez 


„ bien votre cœur, Auſtin. Ef- 
» ce bien Alice que yous aimez? 
» Paimez- vous bien ſincèrement? 
„ n'aimez- vous qu'elle A ces 
» trois queſtions precipitees, & 
» que le commencement de ſon 
„ diſcours ne me feſait pas atten» 
» dre, je rougts ; & tombant aux 
» genoux de mon amante, un 
torrent de larmes s'echapa de 
„mes yeux. Je pris le ciel a té- 
moin qu' Alice m'etait plus chere 
„que tout au monde, & que 
» ma vie meme; & Jen jurai. 
„Ae recois ton ſerment, Se- 
» cria Theobald, pour elle & pour 
„ moi ; ſache donc la mèriter 
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» J'&tais aux genoux d'Alice; je les 
„ ſentis trembler. Je me leve pour 
ela ſoutenir, & j'oſaĩ, devant 
» ſon père, lui ravir un baiſer : ſes 
bras me ceignirent ; nous reſta- 
mes Etroitement unis. Theo» 
» bald ne voulut pas interompre 
cette ſcene delicieuſe : ce ne 
» fut que longtems apres qu'il 
» adreſſla la parole a fa fille: 
„Alice ! lui dit-il d'un ton 
„ attendri , fille cherie, Auſtin eſt 
„donc Vepoux que choiſit ton 
» cœur? ... Puidiez-vous, ma 
„ fille, faire en Paimant votre 
„ bonheur..,. & le fien ! —Mon 
„ pere, repondit Alice, mon ten- 
„dre pcre, vous rendez aujour- 
„ Thui votre fille heureuſe pour 
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„toujours. —Eh ! bien, chere 
» Alice, il faut vous le dire enfin : 
» Ce jeune - homme que vous 
„ aimez , fat des Penfance deſti- 
» ne pour vous. . . Lui ſeul, 
» dans tout le canton, peut pre- 
„ tendre' A votre main 
» Deux tendres amis. . . Oh! 
» quelle joĩe, lorſquiils fanront... 
„Mais je m' gare. Alice, rEpeta- 
„t- il encore, Paimez-yous bien, 
» & votre cœur le preferera-t-il a 
» tout? il fant le Jut jure 
„Mon ame s'emeut, lord Hum- 
» frey, en me rapelant ces tems 
» heureux, & mes larmes coulent... 
» Ah! mon ami l.- Le teint d'Alice 
„anima; ſes yeux prirent Pex- 
» pteſſion ſa plus tendre; Auſtin, 


: 8 
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#» dit-elle, d'une voix entrecou- 


pte, je vous conſacre tous les 
» inſtans de ma vie: des ce mo- 
» ment, elle eſt a vous; daignez 
» en recevoir le don: je ne che- 
» riraĩ mes jours qu/autant qu'ils 
» feront votre fElicite,,., O ciel! 
» arrctes-en le cours avant que 
„ mon Epoux ceſſe de m'aĩimer 
Alice, comme accablée par 
v cet effort de tendreſſe, ſe pan- 
cha ſur mon ſein: & moi, tranſ- 
» porte d'amour , penetre de re- 
» connaiſſance, je ui diſajs : Ma 
» chere, mon adorable. Epoule ! 
» ſuis-· je digne de vous? helas !_ 
» en ſuis-je digne encore? - Mes 
chers enſans, nous dit Theo- 


» bald, je ſuis temoin de vos. 
ſermens ; 


-*. 
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» ſermens; il ne m'apartient pas 
» de les confirmer ; non, ce weſt 
„ pas a mol qu'apartient ce droit 
» ſactre...... Mais.. . mon cher 
„Auſtin, lorſque vous reviendrez 
» Chez vos patens, arrètez- vous 
„ici... Mon pece, interom- 
>» pis-Je , pourraĩs- je y manquer ? 
» —Arretez vous ici, reprit Theo- 
» bald; il s'y trouvera deux hom- 
» mes, qui vous aiment..... Je 
„ne puis vous en dire davanta- 
» ge—, En éfiniſſant ces mots, il 
» nous obligea de nous ſeparer. 

» Lorſque je fus ſeul, je trou- 
» vai ma ſituation delicieule : je 
me rapelais tout ce que Theo- 
„ bald venait de dire: je me li- 
» vrais a la douce eſperance d'eire 

1 Partie. - 
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» PEpoux d' Alice: je treſſaillais 

en ſongeant que j**tais aupres 
„ d'elle. Mais bient6t ces riantes 
» xdees SEyanouirent. Je me reptẽ- 
© ſentai la jeune Folly, indigne- 
» ment abuſée; & amere dou- 
» Jeur nayra mon ame abatue. 
„Le plus doux des plaiſirs de- 
„ vient donc un tourment, cher 
» Humfrey , lorſqu'on ne Þa pas 
» goute dans Pinnocence ! Quelle 
» Comparaiſon , avec ce que Peu{- 
» ſe eprouyt, ſi Beſs avait été mon 
„ Epouſe , & que je n'euſſe aime 
qu'elle? Ces penſees nvar- 
„ racherent un cri de douleur, Je 
» crus entendre un ſoupir. Je 
„parle a demi - bas; mais per- 
„ ſonne ne me rEpond. Le matin 
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» aprochait., lorſque j ouis ſour 
> pirer encore. Men bon ami. 
» C'Etait Alice. Une ſimple cloi-, 
» ſon ſẽparat ſa chambre de celle 
» que Theobald u avait donnde; 
„Alice avait, connu mon agita» 
» tion; non plus qu'à moi, le 
» ſommeil n'avait pu fermer ſa 
» paupière. - Me trompé - je. 
» dis- je tout haut? Ai- je entendu 
„quelqu'un? — Cher Auſtin „ 
„ me rEpondit la belle Worth, 
» C'eſt ton Epouſe. Mais, toi, 
» quelle inquietude ra tourmentẽ 
durant la nuit ? Tu nas fait que 
»» gemir & te plaindre. Mon amant 
» eſt-il donc triſte, lorſque je 
„nage dans la joie; dans cette 


joie pure que ſa preſence & ſes 
Sij 


* 
* 
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»'tendres ſermens ont miſe dans 
» mon coeur? —Ah mon Alice! 
» ]ni repartis- je: & c'eſt vous! & 
mon cceur ne me Payait pas dit! 
+ Ma divine Amante. ,.. Con- 
» fie moi tes peines ? —La plus 
grande eſtde vous quitter, —Eſt- 
elle la ſeule? —Helas! —Tn 
» ſoupires ! —Chere Alice! -Mon 


cher amant! ,..... Mais as- tu 
» des ſecrets que ton Epouſe ne 
» puiſſe aprendre ? —Mon mat 
„ heur eſt de vivre loin de vous, 
„Alice, & je vais m'eloigner en- 
corel Ahl fi tous deux, remnis, in - 
» ſẽparables ... Theobald parut 
„en ce moment. II eſt tems de 
„partir, me dit-il : mon fils, 
» profitez de la fraicheur : vous 
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» ſurprendrez agreablemenr--Te 
-» miniſtre Sampſon par votre 
* promptitude , & cette Jjournee 
» ne: ſera pas perdue pour vos 
 exercices ordinaires, Ill fallut 
+ obeir, Nous primes du the; 
« & je ſortis d'Hogmagog- Hills 
» fans revoir Alice. 

» Bakway, comme tu fais; 
» Weſt qu'a cinꝗ milles du chateau: 
„on me donna un excellent che- 
„val; Iorſque Parrivai chez le 
„ miniſtre, tout le monde etaft 
= encore plonge dans le ſommeil. 
„ Payais une clef; j'entre, en fe- 
ſant le moins de bruit qu'il nveft 
poſſible, & je vais droit au lit 
» ou Frank devait ètre. Je fus 
» ſurpris de ne pas Py trouver. 


| [214] 

#—Serait-1l reſts dans le chateau, 
„me dilais -je , malgre Pordre 
qu'on lui a donne &aller annon- 
cer au miniſtre que je n'arriverais 
„pas? . Je quitte cette penſce, 
„ que je ne trouvais fondee {ur 

„ rien : je paſle dans la chambre 
de la gouvernante. & Papergols.., 
» ciel! qui Veit penſe! Frank, 
» Paffreux , Pepouyantable Frank, 
» mhollement couche ſur le ſein de 
„cette impudente Meſſalline! Je 
„ reculai dhorreur. O dieu! me 
dis- je a moi-meme s avec quelle 
„ indigne creature Pai profane 
 » Pamour! C'eſt ſon ſouffle empoi- 
» ſonne, & les fatales lumieres que 
m'a donné le monſtre qu'elle a 


» tecu dans ſes bras, qui vien- 
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nent de me rendre coupable ; 
„la trop innocente Folly mal- 
» heureuſe , & peut-etre mon Ali- 
» ce elle-meme! Couple infame , 
que te voila bien afforti ! Mais 
» bjentotje me demandai de quot 
je m'occupais-la: & chaſſant ces 
» indignes de ma penſee, je me 
» livrai a Petude. 

» Jetais depuis quelques inſtans 
» bien loin de ſonger a Mawd & 
» a ſon bel Adonis, lorſqu'ils S- 
» Veillerent, La gouvernante dit 
» a Frank de voir Pheure a la pen- 
„ dule, —Cinq heures, lui ré- 
„ pondit Paimable berger. —Cing 
„heures ? reprit Mawd : notre 
paſteur ne ſort de ſa chambre 


» qua lix,... Un long ſilence 
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» ſucceda. On gentretint enſuite ; 
„& je fournis la matiere de la 
- converſation. Mawd me trouvait 
„ aimable ; mais lorſqu'elle ve- 
= nait a comparer le peu que Je 
> yalais aux redoutables talens 
du boſſu, c'etait le myrthe 
» delicat & flexible, aupres du 


„route (?) des forets. Frank ſe” 
V payanait, & je pentendis de- 


» plorer le mauvais goùt des 
„ jeunes filles, qui me preferaient 
>a lui. Cependant il ceſſa de 
» plaire, On en ſent la raiſon. Les 
» defirs embelliſſent la laideur 
„ meme , ou tout au moins Ia 


— 
G 
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(*) Robur; eſpèce de chEne noueux, qui ne 
eroit que dans les lieux montagneux & ſecs. 


deguiſent ; 
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© deguiſent ; mais lorſque Pivrefſe 
» ſe diſſipe, que les forces ſont ẽpui- 
» ſees, l'illuſion diſparait, & le 
monſtre ſeul demeure. La gouver- 
» nante gronda, dit à Frank qu'il 
» Pennuyait , & finit par le chaſſer. 
» Tels ſont & les princes & les 
„belles; une faute efface tous les 
» ſervices paſſes, Le nain, honteuxg 
& ſurement penetre de Fingratis 
» tude de Mawd, revint occuper 
» ſon lit, place dans ma chambre. Son 
» premier ctonnement fut d'en trou- 
» yer la porte ouverte. Mais ce fut 
2» bien autre choſe, lorſqwil mꝰaper- 
» cut auprès de ma table, dans [a 
» poſture d'un homme, qui depuis 


» longtems Etait là. Son Enorme boit: 


I Panic. A 


1 
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yche gentrouvrit ; il allait marquer 
par une expreſſion peu de- 
-» cente combien il etait ſurpris: ſa 
langue glace refuſa de le ſervir. Il 
y demeura quelques minutes immo. 
1 bile comme un terme: enlin il 
» gelance dans ſon lit, & s cee 

» dans ſes couvertures. 
5 Cependant Mawd ſe levait. Elle 
» ne doutait pas que je ne duſſe 
2. arfiyer Piepen La. rrompeuſe 
» ſyrene employa tout pour rafrai- 
3» chir ſes apas. Elle prit le bain, 


+;rehauſſa ( la gorge 3 un corſet raſ- * 
» ſemblant - Pinga ſa taille; nne 1 15 
+ mule mignone embellit ſon joli * 

1 pied. Tandis qu'elle ctalt a la 460 
C toilette, le miniſtre . ſortit de la «a 


32 chambre. Lhonnete-homme fut <4 
enchantẽ de me reyoir: il me | 
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fit les rendres care ſſas Fun pere. 
En me quittant; il alla au din de 
„Frank, Vinformer avec bonté “N 
„avait été a ſon aiſt, & A avait 
bien repoſe, Le maſque lui rẽpon- 
dit, les yeux haiſſẽs, qu'il ayaitets 

»/tres - bien, - graces au ciel, & 
aux bones de monſieur. 

» Le ſaint- homme alla faire ſes 
> prières, & viſiter ceux de ſon 
» troupeau auſquels ſes ſecours 
»/6taientneceſſaites 3! & Mavd, 
qui simagina que Farrivais dans 
» Pinſtaat, ſe Räta de venir me 


„faire ſes perſides careſſes. Elle 


me plaignjitde la fatigue que pa- 
vs eſſuyse; me difaĩt des choſes 
» tendres ,: & preparait un excellent 
o nei Frank, n mon ſence. 
02,1293 {1021 30 143. 
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 enhardit un peu, s aprocha de 
» mon. oreille dans les inſtans ou 
Ia gouvernante ne pouyait Pen- 
» tendre: il nie pria de Jui pardon- 
ner ſon audace, & de ne pas me 
„ venger. Je le regardai , avec un 
* ſqutis dedaigneux. — Je taban- 
„donne une fille digne de toĩ, luf 
„dis- je: mais, ſcelerat! ſi jamais tu 
prononces ſeulement le nom. 
» tu m'entends. Il youlne, me parler 
» encore, Je le ſis taĩte.Songe ſeu- 
» lement, ajoutai · je, a m'obeir: je 
te connais, je te mepriſe,, & cela 
» ſuffit. Frank $6loigna;ſans oſer me 
„re pondre. Apres te: d$jevuner, Pecri- 
vis à la belle Vorth & a'ſon'pere. 
» Le billet pour Alice était bien ten- 


» dre, en meme tems qu'il expri- 


„ mait tout le trouble de mon cœur. 
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# Si je m'en rapelais encore les exs 
» preſſions, je le placerais ici. 


1 
Ab IE Vu, mon tendre ami: Je 
rougirais de t'entretenir des ſcèlẽ- 
rateſſes d'un Frank, fi tu ne nvayais 
dit, que tu veuæ tour ſavoir , abſolus 
ment tout ce quia quelque raport d moi. 


n * = = * = * 9 . = . 


Nous recevons a preſent tes lettres. 
Quoi ! mon ami! tu viens de New- 
market , & la vue de Beſs Va prouve 
mieux que tous les raiſonnemens , come 
bien je fus excuſable! . . Non, cher 
Humſrey , je ne etais pas: Sil &tait 
poſſible que tu viſſes Alice, tu ne 
pourrais Pempecherde te rẽtrader; 
oui, tu me trouverais coupable; oh 
tres - coupable! | 


* 
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14. ETTRE. 
1 rig 911 2 lundi si vil. 


T, A leiire eſt Jatte i Londres; 


mon cher Humfrey ; & ton ſ6jour 


dans cette ville, quoique paſſe- 
ger, nous rend ce chiteau encore 
plus deſagreable. Nous avons ict 
tous les embarras., tout le tumulte 
& le fracas de la capitale, ſans en 

avoir les delaſſemens. Mais cela 
finica bientöt. Mon pere parat Sen- 
nuyer comme nous; la ducheſſe 
de N** ſeule eſt contente : auſſi fi- 
gelle epoule, que tendre mere, elle 
tFOuve le bonheur partout où elle 
voit un mari qu'elle adore & ſes 


chers enfans, Ah! qu'elle eſt digne 


G 
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de tout ce que le duc ſit autrefois 
pour ſe conſerver a ſa tendreſſe . ,; 
Eh ! voila, mon ami, comme 
aurait été Fadorable Alice 4 


Je reviens a mon rècit: 
WK + | 
» DURANT quatre mois , Ie 


» miniſtre Sampſon , ſous diſſẽtens 
» pretextes , mempecha alles voir 
» mes parens, Jen (tais au deſeſ- 
» poir, & je crois que je lui aurais 
» deſobei, Mais ce hillet d' Alice 
» me contint dans le deyoir ,, & 
» remit un peu de calme. dans mon 
„cur. | 


+ = o Mos 
D' ITS E WorRTH; 
a AuSTIN VII EES. 

» Je pleurais tous les jours, mon bon 

» ami , de ce que tu ne venais pas. Js 
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ne eackais pour pleurer. Hier mon 
vn Sen eft apergu , il a devine ta 
„ Cauſe de mes larmes : ( Etait-il 

w poſſeble qu'il s. trompdt ) Il m'a 
» Jure que ce netait pas ta faute, & 
que les ordres de ton pere, qui 
»» aprouve lui-metme , te retiennent 4 
» Barkway. Cette aſſurance 6ta de 
„ deſſus mon caur un poids inſupor- 
table. Cependant, mon cher epoux , 
je ne ſuis pas fans inquietude. On 
” ſe cache de moi pour Sentretenr 
» lorſque ton pere vient au chateau. 
» Si quelquefois mes parens cauſent 


enſemble , & que je les ſurprenne, 


„ils parlent bas , dts quils mont 
» apergue. Nanny, ton aimable ſcrur 
la mienne, Nanny me preſſe quel- 
» quefois dans ſes bras avec tranſport ; 
* elle me regarde ; Je crois quelle ya 
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» parter ; Nanny ſoupire & ſe talt. Si 
» Je lui demande ce qui Vaſflige , elle 
me careſſe , me nomme ſa chere ſæur, 
s ſa tendre amie ; elle ſait eluder mes 
» queſtions par des noms ſe doux ; & 
» J ignore toujours ce que mon ardente 
-» curiofite voudrait aprendre. Mon 
» adorable petit mari ] toi, qui mes | 
» plus cher mille fois que ma vie meme y 
» ſais-tu ce qu elle a, ce 4 105 ont 
„tous d ſe cacher de moi? ſe caclient- 
„ ils auſſi de toi . Ecoute , chere 
»» idole de mon caur, fi ce font des 
w choſes indifſerentes „ qui ne regardent 
= pas notre tendreſſe , je ne veuæ pas 
» les ſavoir, Que m'importe tout ce qui 
» ſe fait dans le monde! Auſtin eſt 
„tout pour moi... Mon cher Auſtin, 
» dieu de mon caur / Punivers, fans 
» toi, ſerait pour la mallieureuſe Alice 
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le ant mme... Ne 'pourtais-tu 
„ ichaper un moment pour venir ici? 
» (Quelques heures ſuſfiraient.. .. Non, 
„ non, je me trompe; il ne le faut pas 3 
„nos parens le defendent. Si nous 
» leur deſobèiſſions, nous qui ſommes 
leurs enſans, mon cher mari, les 
„ NOtres un jour en feraient peut · etre 
» de meme... Auſtin J. les notres !.., 
» tes enfans ſeront a moi! ...,oht 
» guel lien, plus doux encore que 
„ celui de Lamour ., . Mon ceur treſ- 
» ſaille ; puiſſes-tu , 6 le plus beau des 
»» mortels, m'aimer toujours autant 
» que tu mes cher ! Je thonore, je 
» te reſpeite ; je metirai mon bonheur 
» & Care ſoumiſe, d te ſervir, a t'a- 
» dorer.... Oui, cher Auſtin, le fort 
„en eſt jets, inconflant , ou fidele , 


„„ „GP 


mY 


— 
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.2 mon cœur ne ſaura plus que tadorer, 
Adieu. ALICE WORTH. 


» Vois, mon ami, comme elle 
„ penſait | pouvais-je trop aimer 
» cette fille divine? La lecture de 
» ſon charmant billet me cauſa des 
'» tranſports inexprimables. ( Helas! 
que ſouvent depuis il a fait couler 
» mes larmes! ) 

„Je erus pénétrer entièrement 


ce qui, pour ma tendre éẽpouſe, 


» ftait une Enigme indéchifrable. 
» Peut-@re mes parens, inſtruits par 
» Theobald Worth, ctaignaient que 
je ne reviſſe la jeune Folly ; & 
» Theobald lui-meme était charme 
» que monſieur Sampſon me retint 
» juſqwa Parrivee des deux perſon- 


v nages reſpeQables dont il m'ayait 
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parle. Je me trouvaĩ done affez 
» tranquille d'abord: mais bient6t 
> un cruel retour ſur moi-meme , 
-» porta juſquꝰ au fond de mon ame 
„ un trouble inconnu. J'ignorals 
„ encore tous mes malheurs, & 
» cependant une voĩx ſecrette me 
diſait: Malheureux! tu vas perdre 
» ton Alice! Des penſtes doulou- 
„ reuſes & ſiniſtres m'agitarent 
„durant la nuit. Celle qui ſuivir 
» le jour ou je recus le billet que 
» tu viens de lire, les ſonges, 
„ enfans legers d'une imagination 
» en deſordre, nvoftrirent une ima- 
„ge dechirante. Je voyais miſtrils 
» Folly, les cheveux epars, entouree 
d'un crepe funebre , pouſſant de 
» longs gemiflemens , conduiſant ſa 


= 
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» file par Ia main :* toutes deux 
» marchaient les yeux baiſſes. Je 
» voulais m'eloigner , les fuir, & je 
„ne Te pouvais pas. —Auſtin, me 
dit miſtriſs Folly (d'un ton. qui 
porta PEpouyante dans mon cœur) 
» regarde cette jeune, cette aĩmable 
& credule Beſs . Je lève timiĩ- 
» dement les yeux : qu'aperqus- je, 
grand dieu! Beſs, un poignard 
„ à la main, le plongeait dans le 
„ cœur .. +. Cetait dans le cœur 


d' Alice 1 Je poulle un cri de fu- 


reur: accours ... . Quel chan» 
gement! Beſs careſſe ſa rivale: 
je ne vols plus de bleſſure: tou- 
tes deux me tendent les bras; 
„& me conjurent de les ſauver 
d'un monſtre cruel qui va les 
p dévorer, Je me retourne, & je 
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> ne vois qu'un enfant: il vole 
© dans leurs bras: toutes deux le 
o careflent, & m'invitent à Wa. 
» procher. Je m'avance, & ſaut 
= diſparait: Oeſt au fand d'un deſeit 
» ſauyage que je me trouve. Là, ja 
» revois Beſs, ſeule, fondante en 
» Jarmes. Cꝰeſt ton fils que tu 


» yiens de voir, me dit- elle: Pabane 


» donneras-tu ? deshonoreras · tu 
» Ja mere, condanneras-tu le file 
» 2 Foprobre—?..,; Accahle; con- 
» fondu, au milieu de mon ſom- 
meil, je m' ecrie: Non l. triſte 
» Folly g tu mi as ſacrifiè ton inno- 
» cence; je timmolerai mon bpr- 
„ HEur—- ... . Le ſommeũ ſe diſſipe: 
* m veille en pfeurant: Alice 
„ goffrit à ma penſce, & je me 
> deſeſparais. dn O. 1210739 © 


— 
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#» Petais bien loin alors de longer 
n a Timpudique gouvernante ; mais 
Mad n'etait pas, auſſi tranquille 
» ſur mon compte. Conduite par 
- ſon godt pour le plaiſir, elle 8'a- 
» prochait de moi, lorſquelle en- 
» tendit les mots entrecoupes qui 
„ m*echapaient dans Pagitation que 


„me cauſait le ſonge que je vieng 
de raporter: les meprisdont je hac · 


» cablat᷑ peu de tems après, la ren» 
» dirent furieuſe; pour le venger, elle 
» Courut aprendre au miniſtre Samp- 
a» ſon ce qu'elle avaĩt entendu. en 
» inſtruifit mes parens; & leur donna 
„les premiers ſoupgons de mon 
» 6garement avec Beſs ; ſes avis ne 
» furent que trop t6t confirms 
par tat où ſe trouya cette jeune 
„ perſonne, 
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Voici quelle fut la cauſe de 
la colere de Mawd contre moi. 
» Une nuit, cette fille avait eu 
„ Pimpudence de venir. me trou- 
„ver. Je m'éveille a demi; Petais 
„dans cet état oh Pon ſavoure les 
» reſtes d'un ſammeil qui Sechape. 
„Alice moccupait tout entier. 
» Fut-ce une faibleſſe, ou devaĩs- je 
„etre infidele, meme ſans le vou- 
» Joir? Mawd reuſlit, . . . Mon er- 
- reur ne dura qu'un moment. Je 
» m*arrache des bras de la gouver- 
„ nante ; —Infame , lui dis-je; 
« pourquo! trompes-tu amour? 
EFuis: Frank ſeul eſt digne de 
toi... . Mawd interdite, au 
nom de Frank, accuſe le nain de 
» menſonge; elle le nomme trai- 


e ; 
* . 
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» tre, & me decouvre que Theos 
» bald aprit de lui que pᷣetais avec 
» Beſs, le jour que je me rendis 


» fi coupable. Elle ajoùta, que 
„ce N<tait pas la ſeule fois que ce 
» ſcelerat m'ayait trahi , & que je 
» devais ſonger a m'en defier par 
» la ſuite. Je lui ſus bon gre de 


» Favis qu'elle me donnait, quoi- 


qu'un peu tard; & pour le recon- 
» naitre, je ne voulus pas la confon- 
dre. Je lui dis de me laiſſer, dun 
» ton qui lui en impoſa. Elle me 
» quitta converte de bonte, & fu- 
rieuſeꝰ contre le nain, de Findiſe 
2 crẽtion duquel elle croyait ne 
„pouvoir douter. 

»» Quelques ſemaines s coulèrent 
» ſans que je reguſſe de nouvelles | 

1 Partie, V 


— 


8 [234] | 
„de mon amante, ni de Wilkes; 
» Leur ſilence me cauſait une vive 
» Inquietude , lorſque mon pere 
„ Ecrivit enfin au miniſtre Sampſon 
„de m'envoyer a Newmarket. II 
„ vint m'annoncer cette nouvelle, 
„avec une triſteſſe qui me fra- 


„pa. Mais la joie , que fit naitre 


» an fond de mon cceur la douce 
-"eſperance de revoir mon Alice, 
„wen Eclita pas moins vivement, 
Je fus bientot pret. Je volai ou 
» m''apelait Pamour, mais où la 
» douleur & ſes cruels dẽchiremens 
55 wwattendaient „ Tandis que Prank, 2 
” qui mtaĩt venu chercher, Etart © 


» terriblement menè par la gouver: ' 


» nante. II la quitta, fi outré de 


p ſes reproches, & des raillerles pi. © 
Y 


7 * 
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» quantes qu'elle ayait faites ſur 
+ ſa figure, qu'il jura de S'en-yeny 
» ger avec toute la noirceur dont 
» il était capable. | 


» En arrivant au chateau d'Hog- 
„ magog-Hills, j'apercus Theobald. 
» Je courus a lui avec Vempreſſes 
» ment de la joie & de Pamitie, II 
„me recut d'un air froid, Je de- 
» mande Alice. Theobald me dit 
„qu'elle eſt partie le matin avec 
„Nanny ma ſceur , pour aller chez 
mes parens, A ces mots, je ne pus 
» deguiſer ni contraindre Pimpa=- 
= tience de m'cloigner, Le pere 
» PAlice me retenait, - Auſtin. 
vous n'avez donc rien à me 
dire En parlant ainſi, ſes 
yeux Etaient fixes ſur les miensy 

Vy 


% 
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+ d'un air curieux & mal ſatiss 
„fait. —Mon pere , repartis-Je, 
* pardonnez+moli : Yai a vous dire 
» que je vous aime de tout mon 
„ CCeUr. . .-.. Vous m'aviez auſſi 
„ parle de deux mortels reſpec». 
tables, que je devais rencontrer 
„ici: mais... — Voila ce qu'il 
» fallait me demander d' abord. 
„Vous ne pouvez les aborder a 
„ preſent. Allez a Newmarket : a 
votre retour vous leur parlerez; 
» & fi ce que vous allez yoir ne 
change pas vos diſpoſitions 
= prelentes., alors... —Eh ! que 
= verrai-· je donc, mon pere, m'ëcri- 
» ai-je! -Alle, continua Theo- 
» bald; vous Paprendrez aſſez tot: 
alle, imprudent jeune-homme—; 
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Il refuſa de men dire davantage: 5 
& me preſſa de partir. 


» Les diſcours du pere de mon 
» amante augmenterent le trouble 


» dont j etaĩs agite depuis longtems - 
» Je formais en chemin mille con- 
» jectures triſtes. Lorſque Paprochai 
» de la maiſon de Wilkes, j'y vis 
» Introduire deux femmes, qu'on 
» Clit priſes pour miſtriſs Folly & 
„ ſa fille. Cette aparition , jointe 
aux craintes que Theobald m'a- 
» yait inſpirèes, me fit trembler. 
» Mais , en entrant chez nous, la 
» vue dela belle Alice, qui courut 
„ a moi, chaſſa de mon eſprit tou- 
= tes les ſombres idées, comme le 
» ſoleil diſſipe les nuages. Nous nous 
» fimes les plus tendres careſſes; 


1 
„ nous nous prodiguions tour-à- 
- tour les noms d amans & d' poux. 
Nanny accourt effrayee. Que 
» faites-yous, nous dit- elle? on vous 
„ obſerve, on vous voit , on vous 
„ entend ! —Eh ! quimporte , 
» m*Ecriai-je ! je maimerai jamais 
» qu/Alice. Ma chère, ma divine 
„ epoule, continuai je, je renouvelle 


» les ſermens que j en ai faits, je 
» Waimeral jamais que -VOuS——, 
„Je n'aurais pas ceſle de donner ala 
» belle Worth des preuves de ma 
» paſſion, fi Nanny ne Veut entrai- 
„nee, en me defendant de les ſuivre. 
» JPallais cependant le faire, lorf- 
» que mon pere & ma mere parurent; 
„Je ne remarquaĩ point ſur leur 
» viſage cette vive impreſſion de 
» joie que ma preſence avait cou- 
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» tume de leur cauſer. —Ah! mon 


» fils, me dit ma mere, que ce jour 


» eſt triſte pour moi! ... . Venez 


» yoir votre ouvrage—. Elle prit 
ma main tremblante, & je la 
» ſuis, ſans rien dire. Joan ouvre 
> un cabinet. . . O ciel! que de- 
= vins-je! La jeune Beſs Folly 
» portant des marques de notre 
» faibleſſe, mourante dans les bras 
» de ſa mere , venait d'entendre 
» tout ce que Javais dit a fa rivale. 
» Lorſque Paprochat , elle leva 
» ſur moi ſes yeux éteints. —0 
vous] pour qui .j'ai delire de vi- 
» vres amant cheri, je n'aĩ point 
de reproche a vous faire: mon 
bonheur eũt été votre ouvrage, 
» & mon malheur eſt le mien. 
Elle ſe tut: & moi, conſterne, 
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» Emu , deéchiré, je la regardats; 
„mon ame ſe penetrait d'amer- 
»tume & de douleur.... Je me 
» mis à genonx aupres delle, —Re- 
=» levez. vous, me dit cette aima- 
» ble fille. Vous aimez donc Alt» 
„ce? Je pleurais.— C'eſt Alice 
» qu'il aime, © ma mère—, diſait- 
> elle, en ſe laiſſant tomber dans 
les bras de celle qui avait portee 
» dans ſon ſein ! & des torrens de 
 [armes accompagnalent ces paro- 
„les. —Cher Auſtin, vous aimez 
» Alice! .. . Je Faime auſſi cette 
fille charmante: elle eft depuis 
=» deux ans ma tendre amie : je 
one ſuis pas fi malheureuſe de vous 
» cedera elle... Vous aurez une 


autre epouſe ! . . Eh} quel 
autre 


aĩs; 
ler- 
me 
Re- 
ma- 
Ali- 
lice 
ait- 
lans 
tee 
de 
ro- 
nez 
ette 
puis 
je 
ous 
ane 


nel 
ure 


; : 
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autre pere aura donc celui 
» Lord Humfrey , yoici Vinſtant 
» qui m'a perdu; mais Ceft peut- 
tre le ſeu] que je me rapelle ſans 
-» remords, Non, mon ami, non, 
» je ne ſavais pas encore, comme 
» dans les villes, que nous ape- 
» lons le ſejour de la politeſſe & 
» de Purbanite , je ne ſavais pas 
» inſulter A la tendreſſe, ctoufer 


les cris de la nature, braver les 
« plaintes d'une creature innocen- 


te, qui reclame ſes droits, & pro- 
» teſte contre notre injuſtice , meme 
» avant que de naitre.«J' interom- 
» pts la jeune Beſs, & d'une voix 
» entrecoupee, je lui tins ce 'dif- 
„ Cours : -Viyez , chere Folly ! 


Eh! me- croyez-yous donc un 
J Partie. | X 


* 
2 
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»» monſtre plus cruel que les tigres 
„& les lions des forets ? Beſs, 
je ne ſais pas les Ioix des hommes, 


„mais j'entends le langage de celle 
que la nature a grave au fond de 
„ mon cœur. Jaime Alice Worth. 
» je l'adore.. .. . Mais vous avez 
» des droits (& c'eſt moi- meme 
' » qui vous les ai donnés) vous 
„avez des droits qui doivent faire 
» taire tous les ſiens & mon pan · 
» chant. Je n'oublie cependant pas 
» que des ſermens ſacres mꝰ'uniſſent 
» a la belle Alice, & lui repon- 
» datent de ma foi: mais yous, 
.w aimable & tendre. Beſs , vous 
avez pour vous un ſerment plus 
ſaint encore... . . . Qui! moi! 
„ renoncer à Phumanite !.. . . En 


- * 
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» quel endroit du monde me ca- 
» cher, pour éviter les reproches 
„ ſanglans & merits que me ſerait 
la vue de cet enfant. . . Ah! 
» cette idèe eſt affreuſe l Mais, 
» ma chere Beſs, je ſerai malheu- 
» reuXx..., Vous ſerez malheu- 
» reux., $&cria-t-elle! ,.,. Ah! 
mon arret eſt prononce! ,... Je 
ne ſuis donc pas auſſi genereuſe 
» que je me Petats promis 
» Auſtin , ajoũta- t- elle d'une vdix 
» eteinte , pardonnez-moĩ le tour- 
» ment que je vous cauſe, .., . Que 


» wai-je prevu ce qui vient d arri- 


„ver l.. . . Allez, je ne vous de- 
» mande rien. Aimez Alice, & 
» ſouvenez- vous quelquefois tous 


» deux de cette Beſs que vous 
X ij 


— 


3 ” 
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®» aimates , & qui vous aime enco- 


by re elle - meme, en rendant le , 

» dernier ſoupir—. | a 

Il faut, lord Humfrey, avoir , 

. » Eprouve ces ſcenes cruelles, pour | 

» ſe former une idee de ce que je > 

7 » ſentis. Je pleurai, je gemis, je a 
i 5 « conjurai Beſs d accepter ma foi. . 
i „Je pris les mains de ſa mere , je > 
N » les mouillaĩ de mes larmes, en la 6 
| „ preſſant de conduire ſa fille chez 5 
i: - Elle, de faire apeler le miniſtre , E 
bis » & de nous unir en ſecret. Dans a 
0 » Ce moment, mon pere ſe montre. 4 
K » —Suivez-moi , me dit'-il ſévère- 1 
I p » ment— ; & ſans attendre ma re- » 
i » ponſe, il me prit le bras pour . 
» m'y contraindre. Poſai reſiſter. F 

» Eh! me connaiſſais- je moi- 0 


» meme? Bennet Wilkes mventrai- 
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na. —Etes-yous à vous - meme: 
pour vous donner, me dit-il, 
d'un ton Emu? Jeune téméraire!? 
vous 6tes extreme en tout. Quels 
» neends alliez-vous former > O- 
» ſeriez-yous violer les droits ſacrẽs 


des peres? —Eh! ceſt vous qui 
» les violez, m'Ecriat je! C'eſt vous 
» qui voulez me rendre le plus cou- 
» pable de tous les hommes. Je ſuis. 
„ père. ., je le ſuis. .. & vous preten- 
„dez... —St je voulais, reprit 
» Bennet, je vous ſerais bientot con- 
» yenir que j; ai raiſon. Ah l. mon 
» amour pour Alice m'en a plus dit 
que tout ee que vous pourriez ima- 
Q giner; mais Beſs porte dans ſon ſein 
» Fordre de la divinite meme=. Et 
» tout-a-coup me ſentant tranſports 
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a hors de moi; Non, vous ne 
me retiendrez pas: la loi de la 
nature, que vous me faites outra- 
„ger, eſt la plus ſainte de toutes ; 
le crime en eſt a vous ſeu], & je 
ne veux pas y participer. —Efſt- 


=» ce ainſi que vous en obſervez les 
préceptes, me dit Wilkes avec 
» douceur ! Ah! fils cruel! voulez- 
vous faire mourir de douleur un 
= peère. .. Eh! quel pere, grand dieu! 
v il a tant fait pour vous! vous ne 
» cCconnaiſſez pas tout ce que vous 
„lui devez: vous le ſaurez un jour: 
vous gemirez alors de avoir me- 
» priſe—. Je fus atterréè, mon amr, 
= de ces paroles. Je ne ſais quo! 
me fit me demander a mot meme: 
„Wilkes ne ſerait-il donc pas mon 


— 


ne. 


©... 
père? mais cette penſte ne dura 
» que comme Peclair. 


» Lorſque Bennet Wilkes connut 


que /etais E branlẽ, il repritle ton 
ferme, & m'ordonna de repartir 


» ſur le champ pour BarkwayMAl ſal- 
» Jut oÞbeir, Pendant tout le tems 
que dura cette ſcene accablante, 


» Nanny etait avec ſa chere Alice. 


Je ne les vis point en partant. Sut- 
» vi du, nain Frank, envelope dans 
» ma douleur, je m'etoignai de New- 
» maiket, one Jaiſfais mon Alice... 
» helas! que je ne devais plus re- 
» voir... Parrive pres du chateau 


» PHogmagog- Hills: Theobald 


» Worth m'attendait fur le che- 
» min: il accourut des qu'il me vit. 
»Avenez, cher Auſtin, me dit» 


* 
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i, venez.voir deux protedteuts 

„ reſpeQables , qui Yintcreſſent ten- 
» drement à ce qui vous touche. 

IE te trouve bien aimable, cher 

Humſrey, de ne nous pas faire trop 

attendre tes lettres: on nous les rend 


à Tinſtant meme. Mais ma ſceur 
veut que je ſerme celle - ci avant de 


Hire la tienne. A demain. Il eſt deux 
choſes que je deſire toujouts avec 
une egale impatience, Pheure de 
receyoir de tes nouvelles, & le 


moment où lady Nanny & moĩ pou- 


vons nous renſermer pour t'ecrire: 
tout le tems qu'on nous laiſſe, 
nous te le conſaerons. Adieu. 


Fin de la premiere Partie. © 


} 


